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LES MARTYRS DE LA RÉVOLUTION 



DANS LE DIOCÈSE DE SÉEZ 



I 



LIVRE DEUXIEME 
LES MARTYRS DU DIOCÈSE DE SÉEZ 

sons la Convention 

(du 21 sqitemfire 1192 -(il 2;i oduhre )795J 



Nous diviserons en ' sept classes les nobles victimes qui 
succombèrent sous la Convention, et qui donnèrent leur 
vie pour le salut de leur patrie malheureuse. 

Nous parlerons i" des prêtres morts en exil; 2° des 
prêtres morts eu prison; 3° des prêtres déportés à Ram- 
bouillet ; 4° des prêtres déportés à Rocbefort ; 5° des prêtres et 
des laïques condamnés pour la foi à l'échafaud ; 6° des prê- 
tres et des laïques massacrés par les colonnes mobiles ; 7° des 
prêtres morts de misère en travaillant au salut des âmes. 

Que Dieu nous fasse la grâce de raconter leurs souf- 
frances avec cette noble simplicité qui convient à la ma- 
jesté de l'histoire ecclésiastique, sans ressentiment contre 
leurs ennemis, sans colère contre leurs bourreaux, sans 
autre ^ue que la gloire du divin Maître, qui a daigné les as- 
socier à son martyre. 

CHAPITRE PREMIER. 

PRÊTRES MORTS EN EXIL. 

Bous n'avons qu'une liste très-incomplète des prêtres qui 
jururent en exil, sous la Convention. Voici les noms des 
Fesseurs de la foi sur lesquels nous avons pu recueillir 
Lia Uâbtyrs. — ï. il. 1 



tTVKE ri, CHAPIinK I. 

des renseignements : Jean-Kené de Millet, curé de Madj 
Pierre-Cliarles-Fraiicois Pigeon, curé de Saint- Pie rre-ï 
Regard ; Jean Pique, vicaire de Saint-Qyentin-des-Ct^ 
donnets; Louis-François Houvet, curé de Sainte-Honoriâ 
la-Chardonne; Jean-René Patou, curé d'HabloTille, Pleg 
Fleury, curé de Loiron; Georges Louée, cure de Congey. 

L 

M. Jean-René de Millet, curé de Madré {!), sévit cliassé de 
sa paroisse en 1791 à cause de sa âdélilé aux principes de la 
foicatliolîque. Bientôt la violence de la persécution l'obligea 
de quitter sa patrie, et d'aller cherctier un asile en Angle- 
terre. Ily priait pour la conversion et le bonheur de son 
pajs, lorsqu'il apprit de la bouche d'un prêtre, son compa- 
triote, la mort cruelle infligée par les ennemis de la reli- 
gion à sou frère M. Gaspard de Millet, de la Chapelle-Moche. 
Ge fut comme un coup mortel porté au cœur sensible de ce 
vertueux prêtre. Après avoir langui pendant quelques mois 
en proie à un chagrin dévorant, il vit arriver sans peine la 
fin de son pèlerinage sur la terre, et alla rejoindre dans 
la patrie céleste le frère bien-aimé qui était mort pour sa 
défense (2). 

n. 



11 fut suivi de près dans la gloire éternelle par M. Pierre- 
Charles-François Pigeon, né à Millesavattes (3), le 2 février. 
1756. Docile à la voix de Dieu, qui l'appelait à l'état ecclé- 
siastique, il s'appliqua de bonne heure à l'acquisition de 
la science et des vertus sacerdotales. 11 fut élevé au sous- 
diaconat, en 1779, et au sacerdoce, en 1782. La paroisse de 
la Cameille, où il tut nommé vicaire aussitôt après son or- 



(1) Madré, caaloa de Ccuptrain, arrondissement de Hajeii 

(2) Leltre de M. l'abbi Vauloup, curé de Coaterne. 

(3) Caolon d'AIbis, arrODilisaeuient de DomfroDt (Orae). 



! (Ma senne). 
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diaation, conserve encore le souvenir de sa tendre piété. 
On garde aussi comme de précieuses reliques plusieurs 
sermons écrits de sa main et prêcUés dans l'église de la 
Carneille de 1782 à 1789, Ils respirent tous le zèle le plus 
pur pour la gloire de Dieu et le salut des âmes. Aussi re- 
marquables pour le fond que pour l'élégance de la forme, 
ils sont pleins d'une douce éloquence, qui entraîne le cœur 
et l'élève vers Dieu. 

Les talents de M. Pigeon et surtout ses vertus lui gagnè- 
rent l'estime de tous les ecclésiastiques de son voisinage. 
Ed J789, M. Durand, curé de Sainl-Pierre-du-Regard (1), dé- 
sirant résigner sa cure à un prêtre anime de l'esprit de 
Dieu, jeta les yeux sur M. l'abbé Pigeon et supplia M*' de 
Chaylus, évèque de Bayeux, d'agréer ce pieux vicaire pour 
son successeur. On obtint de Rome des lettres de provision, 
qui furent enregistrées au secrétariat del'évèché de Bayeux, 
le 24 novembre 1789, et, le il janvier 1790, M. l'abbé Pigeon 
fut mis en possession de la cure de Saint-Pierre -du- Regard. 
Il édifia tous les fidèles par la douceur de son caractère, par 
son zèle pour la conversion des péclieurs, et la bonté. avec 
laquelle il les accueillait au tribunal de la pénitence. Ce saint 
pasteur n'eut pas lajoie de conduire longtemps son troupeau 
dans la voie du salut. Bientôt la tempête révolutionnaire vint 
agiter toutes les églises de France. M. Pigeon, qui avait tou- 
jours exhorté les fidèles à vénérer le chef de l'Eglise comme 
le représentant de Jésus-Christ, ne voulut pas contredire 
son enseignement par sa conduite, en prêtant le serment à 
la Constitution civile. Il fut alors chassé de son église au 
grand regret de ses paroissiens. Pour épargner un crime de 
plus aux persécuteurs qui voulaient sa mort, il prit la route 
de l'exil et se relira en Angleterre. 

Touché de ses malheurs, le roi d'Angleterre, Georges ill, 
lui fit offrir l'hospitalité dans son château de Winchester. 



(1) Caiilul) il'Alhii. 



il de l'cinfi'Uiil (Orue). 
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Six cents prêlres français, exilés pour leur atlachementj 
la foi catholique, y Yivaient en communauté sous la diree 
tion de M. l'abbé Martin, Yicaire-géuéral de Lisieux. M. PjJ 
geon s'estima trop heureux de pouvoir passer les jours d 
son exil dans la société de ces vénérables confesseurs d&9 
foi. 11 les édiûa tous par sa patience, son grand amod 
pour la prière et les pieuses exhortations qu'il leur adn 
sait de temps a autre pour les engager à se détacher i 
plus en plus de la terre et à soupireraprès la céleste patriâl 
Un jour qu'il devait encore adresser la parole à ses co* 
frères, il sortit dans la campagne, et s'assit sous un boq 
quet d'arbres pour écrire quelques mots sur le sujet q«j 
devait traiter. Un voleur, qui avait remarqué sa montre ■ 
or, se glissa rapidement derrière lui et le frappa d'un cod 
de poignard au moment où 11 venait d'écrire le mot Ca 
Son corps, retrouvé trois jours après, fut inhumé dans] 
cimetière catholique près Winchester. On dressa eu i 
termes l'acte de décès de ce pieux confesseur de la foi : 

« Aujourd'hui, 31 août 1793, le corps de discrète' | 
M. Pierre-Cbarles-François Pigeon , curé de Saint-Pierre-t 
Regard, diocèse de Bayeux, irouvé mort dans une pièce de ter^ 
peu de distance du Château-Royal de Winchester, en Angleterre J 
il demeurait, le S& du liième mois, âgé d'environ Irenlc-huit a; 
été inhumé dans le cimetière destiné h la sépulture des fidèle^ 
la communion romaine, près ladite ville de Winchester, par nm 
Noël-Paul-Thomas Martin, vicaire -général de Lisieux, supéri 
dudit Château, soussigné, du consentement de M. Milner, pastd 
catholique de Winchester, également soussigné, en présencel 
MM, Jean Brissel, curé de laBazoque,Doyende Condé-sur-NoiM 
Louis Lebas, curé des Inooceuis, diocèse de Rouen, Oli^^ 
Charles Renusson , curé de Saint-Charles , diocèse du 1 
Jean Lesage, prôtre habitué à Orbec, et Gabriel-Louis Chél 
vicaire de Saint-Pierre-de-1 a-Cour, diocèse de Séez, soussigi 
Ainsi signé : J. Brisset, curé de la Bazoque, Doyen de Condé-fl 
Noireau, Charlus Renusson, curé de Saint-Charles, Chéron, vica 
de Sainl-Ouen-de-la-Cour, Lesage, prétie, Lf^bas, curé des 
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nocenls, Martin, vicaire-général, Joannes Milner, pasleur calho- 
lique (I)- 

lii. 

H. l'abbé Jean Pique exerça successivetneot tes fonctions 
de vicaire à Condé-sur-Noireau, à Tinchebray, et â Saint- 
Ouentin-diss-Chardonnets, Il édifiait celte dernière paroisse 
par ses vertus, lorsque la révolution l'obligea de chercher 
un refufçe ea ÀDgleterre. 11 supporta les peines de l'exil en 
digne ministre de Josus-Christ, et expira entre les bras de 
ses confrères le 8 avril 1794. Il était âgé de cinquante-neuf 
ans (2). 

IV. 

Deux mois après, un autre confesseur de la foi, 
M. Louis-François Houvet de la Huberdière allait au ciel re- 
cevoir la récompense de ses travaux. 11 était né à Chanu, en 
1727. Srs parents, qui jouissaient d'une fortune assez con- 
sidérable, ayant remarqué en lui de la piété et un grand 
désir d'arriver à l'état ecclésiastique, l'appliquèrent de 
bonne heure â l'étude du latin. Ses progrès dans les sciences 
furent surpassés par ceux qu'il fit dans la vertu. 11 fut or- 
donné prêtre, vers 1750, et nommé vicaire d'Atbis. Il se fit 
remarquer surtout par son zèle pour la prédicatiou, sa cha- 
rité pour les pauvres et son empressement â obliger ses 
confrères. 

En 1771, il fut nommé curé d'une portion de la cure de 
Sainte-Honorine-la-Cbardonne (3), en remplacement de 
M. Boutry. L'autre portion de la cure ayant été réunie à la 
première, en 1779 , M . Houvet lut chargé de toute la 

{i) Leltr«â de M. l'abbé Gerraise, ancien curé d'Aubusâon, t 
qvcMl, curé de Sa ial-Co roter. 

[I] Lettre de fil. DerthonL. ancien curé de Saiat-Oueatin. 
B'p) Sainte-Honorine, canton d'Athis, arrondis aOinent de Donitront (Orne}. 




paroissB. (In le vit alors redoubler de générosité [ 
soulagement des pauvres et rcmbellissement de son église. 
En 1781, il bâtit la tour et fit de nombreuses réparations 
dans la nef et le sanctuaire. En 1789, il lit construire à ses 
frais le presbylêre. 

Les derniers travaux étaient â peine terminés, lorsque ar- 
riva la révolution. M. Houvet était trop attaché à la foi cattio- 
lique pour prêter le serment impie que prescrivaient les 
ennemis de l'Eglise. 11 le refusa donc, et se vit dès lors en 
butte à mille calomnies dans cette paroisse, qu'il avait 
comblée de bienfaits. Mais il supporta tout patiemment 
pour l'amour de Dieu. Vers le 20 juin 1792, il fut conduit 
dans les bois deMènil-Hubertparla garde civique. Quelques 
hommes féroces avaient l'intention de l'immoler à leur 
haine contre les prêtres. Mais la plus grande partie do ceux 
qui le conduisaient s'y opposa. Ils dirent seulement à 
M, Houvet ; « Prête le serment, ou va-t-en, et qu'on ne te 
M revoie pas ». Il préféra l'exil au serment et passa en An- 
gleterre. Des bords de l'Ile de Jersey oii il se retira, M. Houvet 
fut témoin des scènes horribles qui ensanglantèrent la 
France, en 1792, 1793 etl79i. Le chagrin profond que lui 
causait la vue des maux de l'Eglise, le conduisitau tombeau, 
le 21 juin 179i (1). 



V. 



Quelques semaines après, mourut en Belgique un autre 
ecclésiastique, aussi remarquable par ses talents que par 
ses vertus. M, Jean-René Patou, originaire d'Alençon, fut 
nommé chapelain de Saint-Symphorien à la cathédrale, et 
professeur de rhétorique au collège ecclésiastique de Scez 
peu de temps après son ordination. Ses vertus et ses talents 

(t) Lettre de M. l'iihM Buqnel, curé de Saires el ancien vicaire de Saînte-flooo- 
rine ; — Nécmioge det préires du diocèse de Bai/çux marti en exil de I79Ï 
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loi conquirent l'estime ilc tout le clergé de la ville épisco- 
pale I mais, comme il préférait le miuiatère à renseigne- 
ment, M^' d'Argentré le nomma curé de Mênil-Jean {^), eo 
1783. Après avoir édifié cette paroisse pendant deux anSj il 
passa à la cure d'HabloviUe (2), le 21 mars 1787. Bientôt 
viûrent les jours mauvais de la révolution. M. l'abbé Patou, 
insulté plusieurs fois par les ennemis de l'Eglise, parce 
qu'il avait refusé le serment constitutionnel, fut enfin saisi 
par ces hommes violents, qui le traînèrent à travers la pa- 
d'Habloville, en l'accablant d'injures et de coups. Us 
it le mettre à mort, lorsque le maire les arrêta au 
de l'humanité et conseilla au malheureux prêtre de 
prononcer la formule du serment pour se tirer des mains 
de ses bourreaux. Troublé et à demi mort de frayeur, il eut 
la faiblesse de céder à ces sollicitations. Mais aussitôt qu'il 
futlibre, il rougit de sa faute devant Dieu, en demanda pu- 
bliquement pardon aux fidèles, et travailla à la gloire de 
Jésus-Christ avec un nouveau zèle. Voyant sa vie exposée à 
des dangers continuels, parce qu'on n'osait pas lui donner 
asile, il quitta la France et se retira en Belgique. 11 y expia 
par de longues privations et de cruelles souffrances la faute 
qu'il avait commise. Sentant sa fia approcher, il se réfugia 
dans une étable, seul asile qui lui fût ouvert à ses derniers 

Ïits. C'est là qu'il rendit son âme à Dieu, heureux 
er où son divin Maître avait daigné naître pour son 
(3). 

Vers la même époque, Dieu appela à lui un autre bon 
Pîsteur, M. Pierre Fleury, né à Lonlay, près Dorafront, en 

(I) CautOD d'Ecoucbè, arroadieseuiËaL iJ'Argcolan. 

(I) Canton de PuUiageB, aiTondissenjenl d'Argeutaii. 

01 Lfltlre de M. l'abbé DaUcq, curé d'Hflbloiille; — Notice reiniae à M. l'alihé 

"m. 



VI. 
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1732. EleTé aux sublimes fonctions du sacerdoce, il mérita 
restime de tous ses confirères par sa piété. Il était curé de 
Loiron, près Laval, lorsque parut la lettre de couYocation des 
Etats-Généraux. Il obéit humblement aux ordres du roi, 
qui enjoignait à tous les prêtres, possesseurs d'un bénéfice/ 
de se rendre aux assemblées de leur ordre pour y nommer 
les députés du clergé. Le 30 mars 1789, il signa avec 
réyêque du Mans et cent cinquante de ses confrères le 
Cahier des doléances et souhaits du clergé de la sénéchaussée 
du Maine, qui fut porté aux Etats-Généraux. 

Plus tard, en 1791, lorsque TAssemblée eut déclaré la 
guerre à TEglise, il promit d'observer la constitution en 
tout ce qui ne touchait ni au dogme, ni à la morale ni à la 
discipline de TEglise. Quoiqu'il donnât par là une nouyelle 
marque de modération, il n'en fut pas moins persécuté, et, 
quelques mois après, chassé de son presbytère par les offi- 
ciers municipaux. Dès le 20 juin 1792, ce bon pasteur était 
incarcéré aux Cordeliers de Laval avec cent soixante autres 
prêtres fidèles au chef de l'Eglise. Conduit à Granville par 
ordre du Directoire de la Mayenne, il s'y embarqua pour 
l'île de Jersey, vers le milieu du mois de septembre 1792. 
Après avoir édifié les habitants de cette île par sa patience 
au milieu des privations et des souffrances de l'exil, il 
mourut paisiblement entre les bras de ses confrères. 

VIÏ. 

Vers la fin de 1794, M. Georges Louée, né à Saint-Gervais- 
du-Perron, succomba aussi aux douleurs de l'exil. 11 exerçait 
depuis peu les fonctions pastorales, dans la paroisse de 
Congey (1), lorsque parut le décret tyrannique qui condam- 
nait à la déportation tous les prêtres fidèles au chef de l'E- 
glise. Ne trouvant point d'asile où il pût espérer d'attendre 

(1) Congey, canton «t arrondissement d'Alençon. 



Ja fin de la persécution, il quitta sa patrie et se relira en 
Angleterre, puis en Silésie. Il y mourut, après de longues 
en priant pour le salut de sa patrie malheu- 



souffran 
reuse 



{CHAPITRE II. 



'RËTRES UORTS DANS LES MAISONS DE JUSTICE. 



Tous les historiens qui ont étudié, d'après les pièces offi- 
cielles, le régime des maisons de justice sous la Convention, 
attestent qu'il était déplorable et souverainement meurtrier. 
On ne peut douter que ce jugement ne soit applicable à la 
maisonde justice du département de l'Orne, puisque le tri- 
bunal criminel de l'Orne condamna lui-même les époux 
Harconnay, gardiens de la prison de Sainte-Claire, pour 
easaetinns et mauvais traitements envers les prisonniers. Il 
Fallait que les faits imputés à ces gardiens des confesseurs 
delà foi fussent bien criants pour que la justice républi- 
caine les condamnât d'une manière si explicite. Ce régime 
•lêplorable dut causer la mort de plusieurs de ces véné- 
rables prêtres, qui étaient tous .sexagénaires ou infirmes. 
Nous n'avons pu malheureusement retrouver les registres 
d'écrou de la maison de Sainte-Claire, sur lesquels on ver- 
raitles noms des confesseurs, décédés en 1792 et en 1793. 11 
est évident que la tradition ne peut suppléer aujourd'hui à 
l'absence de ces pièces officielles. Le seul prêtre, enfermé 
à Sainte-Claire, dont la mort soit rapportée à cette époque, 
est M. Delaunay, curé de Larchamp. Le 14 mai 1794, un 
autre confesseur de la fol, M. Léonard Perrault, décéda 
dans la maison de Sainte-Claire. Après avoir exposé rapide- 
ment ce que l'on connaît aujourd'hui sur ces deux confes- 
seurs, nous consacrerons quelques lignes à la mémoire de 
M. Duffay, curé de Montjean, décédé dans la prison de Laval, 
le 25 juin 1793. 
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I. 

H. Delaunay, né à Fiers, au sein d'une des plus hono- 
rables familles de celte paroisse, était curé de Larchamp (1), 
lorsqu'on publia le décret qui obligeait, sous peine de des- 
titution, tous les prêtres, employés dans le ministère, i 
ïaire le serment constitutionnel. Comme plusieurs membres 
de la municipalité de Larchamp le pressaient, dei^ant tout 
le peuple réuni à TEglise, de prêter ce funeste serment, son 
vicaire^ homme d'une fermeté admirable, craignant que ce 
bon vieillard, affaibli par Tâge, ne cédât aux instances et aux 
menaces des ennemis de TEglise, lui cria du bas deTautel: 
« Ne jurez pas. Monsieur le curé : songez que Jésus-Christ, 
« qui est ici présent, vous le défend sous peine de la mort 
« éternelle ». M. Delaunay resta fidèle à TEglise catholique, 
mais il fut bientôt chassé de son presbytère. Poursuivi par 
les ennemis de la religion, il se cacha pendant quelque 
temps chez des ouvriers honnêtes, qui habitaient près de 
la forge de Larchamp. Mais, vers la fin de 1792, il fut dé- 
noncé par un homme qu'il avait comblé de bienfaits. Ar- 
rêté chez les personnes généreuses qui lui donnaient Thos- 
pitalité, il se vit entraîné impitoyablement, sans qu'on lui 
donnât même le temps de mettre ses chaussures ; aussi ce 
bon vieillard eut-il bientôt les pieds tout en sang. 11 fut en- 
fermé dans la prison de Sainte-Claire, où il succomba à ses 
souffrances quelques semaines après son arrivée. Celui qui 
l'avait livré aux persécuteurs porta visiblement la peine de 
son crime : il mourut rongé par la maladie pédiculaire (2). 

II. 

M. Léonard Perrault, né dans la paroisse du Cercueil, en 
1721, mérita par l'innocence de sa vie d'être appelé à Fétat 

(1) Canton de Tincbebray, arrondissement de Domfront (Orne). 

(2) Je dois ces renseignements à M. Tabbé Roussel, curé de Saint-Àndré-de- 
Briouse, et à M. G. Delaunay, président de la société de St-Vincent de Paul, de Fiers. 



M. LÉONARD PERRAULT. 

ecclésiastique. Ordonné prêtre en 1750, il desservit pendant 
trente-sis-ans la paroisse du M(5nil-Scelleur (l), et se ût 
estimer de tous ses confrères par sa tendre piété. Sa charité 
pour les pauvres ne connaissait point de bornes ; il troilva 
cependant les moyens de pourvoir-cn grande partie à l'édu- 
calion de plusieurs de ses neveux, qui embrassèrent l'état 
ecclésiastique. Parmi ces fidèles ministres du Seigneur, on 
cite surtout M. Jérôme-François Perrault, qui eut le bon- 
henr, en 1794, de confesser la foi de Jésus-Christ devant les 
tyrans révolutionnaires. 

Joseph Provost, président de ce tribunal de sang, ayant 
'appris par les réponses de ce dernier, que son oncle, 
|M. Léonard Perrault, lui avait résigné sa cure, en 1790, 
qu'il vivait encore et qu'il était très-âgé, comprit aussitôt 
qu'il devait être caché chez quelque membre de sa famille. 
B'après ses ordres, plusieurs officiers municipaux de la 
paroisse du Cercueil se livrèrent à d'activés recherches, et 
découvrirent enfin le bon vieillard, caché chez un de ses 
neveux au Mênil-Scelleur. 11 fut aussitôt arrêté avec plusieurs 
membres de sa famille, et conduit dans la prison de Séez, 
le 9 pluviôse an II (28 janvier 1794.) 11 subit un premier 
interrogatoire devant M. Louis-Charles Bigotière, juge de 
paix du canton. Ce magistrat, touché de compassion à la 
Vue de ce vénérable vieillard, accablé d'années et d'infir- 
iiiilés, le traita avec une grande bienveillance, et chercha 
même à lui sauver la vie, en le retenant dans la prison de 
Séez (l'abbaye de Saint-Martin), où il lui fit donner tous les 
secours réclamés par sa position. 

Mais, le 23 pluviôse, de nouveaux ordres arrivèrent 
d'Alençon, et obligèrent M. Bigotière à faire transférer le 
saint prêtre dans la prison du tribunal criminel. L'agent 
national, Jean-Jacques Chauvin, donna avis de son arrivée 
à l'accusateur public par la lettre suivante : 

il) Canion de Carrcuges. arroiiiliaseaient d'Alcn^uD. 
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« Liberté, égalité, énergie. 

« A AlençoD, le 26 pluviôse an II de la république française. 

« L'agent national près le district d'Alençon à l'accusateur public 
près le tribunal criminel du département de TOrne. 

« Citoyen, je t'adresse un procès-verbal et arrêté de la munici- 
palité du Cercueil, à la suite duquel est un arrêté du directoire du 
district d'Alençon, qui me charge de faire transférer dans la 
maison de justice d'Alençon le nommé Léonard Perrault, prêtre 
insermenté, et autres Perrault dénommés dans le procès-verbsil* 
qui étaient dans les prisons jie Séez. Tu trouveras la procédu-rc 
commencée par le juge de paix. Ces détenus sont maintenant daos 
les prisons de cette commune. C'est maintenant à toi de faire los 
poursuites ultérieures ». 

<( Salut et fraternité », 

« Jean-Jacques Chauvin, agent national (1) ». 

Dès le lendemain, Joseph Provost fit appeler à sa barre 
le vénérable serviteur de Dieu. 



« Quels sont tes noms, citoyen ? » lui dit-il avec son arrogan^r^^ 
habituelle. 

« — Je m'appelle Léonard Perrault. 

'< — Quel âge as-tu ? 

« — Soixante-treize ans. 

« — Quelle est ta profession ? 

« — Prêtre de l'Eglise catholique, apostolique et romaine. 

« — Quelle est ta demeure ? 

« — Depuis quelques mois je demeurais dans la paroisse du 
Mônil-Scelleur. 

M — Dans quelle paroisse as-tu exercé le ministère en dernier 
lieu ? 

« — Dans la paroisse du Mênil-Scelleur dont j'étais curé. 

« — Quand et pourquoi as-tuquitté ton bénéfice ? 

— Je l'ai quitté en 1790. Etant malade, je résignai ma cure à un 
autre ecclésiastique, du consentement de mon évêque. 

« — Etais-tu encore fonctionnaire public, lors de la promulgation 

(1) Archives du Palais de justice. 
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du décret, qui ordonne le serment des prêtres fonctionnaires 
publics ? 

« — Non, citoyen ; c'est au mois de juin 1790 que j'ai fait la ré- 
signation de mon bénéfice. Je revins alors dans la paroisse du 
Cercueil pour me faire gouverner. 

« — As-tu prêté quelques-uns des serments exigés par les lois de 
tous les citoyens indistinctement, comme celui de liberté et 
d'égalité ? 

« — Je n'ai prêté aucun serment. 

M — N'as-tu point exercé le ministère depuis la résignation de 
ton bénéfice ? 

« — Non, citoyen. 

« — Possèdes-tu quelques biens meubles ou immeubles ? 

« — J'ai un peu de bien dans la paroisse du Cercueil ; il consiste 
en une maison et environ trois acres de terre. Pour mes biens 
meubles, ils ont été vendus par les préposés de la nation ». 

A peine cet interrogatoire était-il terminé, que le véné- 
rable confesseur de la foi entendit porter contre lui la sen- 
tence suivante : 

« Vu par le tribunal criminel du département de l'Orne, séant 
en la commune d'Alençon, la procédure criminelle instruite contre 
Léonard Perrault, prêtre non-fonctionnaire public et insermenté, 
âgé de soixante-treize ans, ci-devant curé de Mênil-Scelleur, et 
arrêté en la même commune, le 8 de ce mois ; 

« Considérant que ledit Perrault n'a prêté aucun des serments 
exigés par les lois, considérant également qu'il n'a point satisfait à 
la loi du 30 vendémiaire dernier ; 

« Considérant aussi que ledit Perrault est plus que sexagénaire 
et infirme ; 

« Le tribunal, après avoir entendu l'accusateur public en ses 
conclusions, condamne ledit Perrault à la peine de la réclusion 
pendant sa vie , et déclare ses biens nioublcs et immeubles 
confisqués au profit de la république. 

« Fait et arrêté, à Alençon, le 27 pluviôse de l'an II de la répu- 
blique française, une et indivisible (15 février 1794), en l'audience 
publique du tribunal, où étaient François-Joseph Provost, pré- 



14 UVRE II, CHAPITRE II. 

sident , François-Jacques Loison , Julien-Nicolas Le Génissel, 
François-Alexandre le Roi des Acres, juges du tribunal pendant le 
présent trimestre, François-Mathurin-Pierre Bourdon, accusateur 
public, et Charles AudoUent, greffier. 

Signé : F. J. Provost, etc. » 

Après cette sentence, le bon vieillard suivit tranquille- 
ment les gardes nationaux chargés de le conduire à la 
maison de réclusion destinée aux prêtres sexagénaires. En 
y entrant, il offrit à Dieu le sacrifice de sa vie et le pria de 
lui faire la grâce de persévérer jusqu'à la fin dans la pa- 
tience et la charité, qui en est le couronnement. Le 25 
floréal an II (14 mai 4794), la mort le ravit à Tafifection de 
ses compagnons de captivité, pour l'introduire dans la 
compagnie des Anges et des Saints (2). 

On remarqua que plusieurs de ceux qui avaient contri- 
bué ^ Tarrestation du saint prêtre, firent une fin déplorable ; 
leur famille même semblait frappée de la malédiction de 
Dieu, et, tout en compatissant à leurs malheurs, les fidèles 
ne pouvaient s'empêcher d'y voir un châtiment de la Provi- 
dence. 

m. 

M. Jacques-Georges DuflPay, né à Lonlay-l'Abbaye, le 5 
août 4717, était curé de Montjean, près Laval, lorsque la 
révolution éclata. Il refusa de prêter le serment constitu- 
tionnel, et se vit, pour ce motif, chassé de son presbytère à 
l'âge de 74 ans. Mais les fidèles de sa paroisse, touchés de 
compassion pour ce bon vieillard, s'empressèrent de lui 
donner asile. Il resta caché au milieu d'eux jusqu'au 
18 mars 1793. Ce jour-là, ayant été arrêté par les agents du 

(1) Archives du Palais de justice. 

(2) D'après les Registres de décès de la commune d'Alençon, le confesseur de 
la foi « décéda dans la maison des ci-devant Filles-Sainte-Claire, le 25 floréal an II, 
lar les huit heures du soir ». 
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comité de suneillance, il fut conduit à Laval et incarcéré 
à l'abbaye de Patience. Jl y mourut trois mois après dans 
sa sùixan te -seizième année. 

Assis au festin de l'Agneau, les pieux ecclésiastiques, 
dont nous venons de rapporter les actes, chantent main- 
lenan't avec les martyrs et les confesseurs de la foi ce can- 
fique de la délivrance: " Les chefs du peuple m'ont persé- 
cuté sans sujet ; mais mon cœur, ô mon Dieu, n'a été 
louché que de la crainte de vous déplaire. Je me réjouis 
d'avoir accompli vos ordres, comme un homme qui a trouvé 
ie riches dépouilles. Quelle paix profonde est réservée à 
ceux qui accomplissent votre loi ! Pour eux, il n'y a plus de 
sqjet de peines. Aussi, ô mon Dieu, mon âme vivra et vous 
bénira éternellement (2) ». 

} Ea prise de Laval par l'armée catholique (23 octobre 1793), 
la. défaite de l'armée républicaine et sa fuite précipitée 
^"yant jeté l'alarme dans la ville d'Alençon, les petits tyrans, 
(lui opprimaient le département de l'Orne, craignirent que 
les Vendéens ne missent en liberté les prêtres détenus à 

J Sainte-Claire, s'ils se dirigeaient sur Paris par Alençon, 
Comme plusieurs dépêches le faisaient pressentir (3). 

(Il V. Liste des pi-étres itisermetiiis incarcéré!! dans la tnaison cnmmnne 
ifc PilliCTice, en 1793 ; — L'Eglise dji Mans durant la Riuolution, par Dnin 
Piolin. 

(2) Psaume cxviii. 

(3) 1 Les rebelles se sont beancaup grossis », éi^rlvail te général Lenoir, chargé 
de la défense de la Mayenne et d'AleoçoD, > et peuvent ddus coDilaire jusqu'à 
Plrii, s'ils ont le projet d'y aller. Lelourueur (représentant du peuple] vient de 
rtceiuic de son cotlÈgne Tirioa l'avis que leurs généraux onl délibéré s'ils se poi'- 
leraieiit ilans le Calvadua ou sur Paris. Il ^uule qu'ils sout décidés pour ce dernier 
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Sous le coup des alarmes où se trouTaient les partisans 
(le la réTolution, Letourneur (de la Manche), adressa à Tad- 
minîstration départementale de TOme une lettre pressante, 
dans laquelle il réclamait la translation à Chartres de tous 
les prêtres, et des personnes arrêtées comme suspectes. 
« J'autorise cependant Tadministration » , ajoutait-il , « à 
nommer deux de ses membres, qui constateront l'état et les 
infirmités des différents détenus, et retiendront ceux que les 
forces physiques ne permettent pas de transporter, laissant 
à leur prudence à les juger. Sotit exceptés tous les prêtres^ 
qui indistinctement seront conduits à Chartres. Il sera 
fourni par la municipalité les voitures nécessaires ». 

Le jour même de la réception de cette lettre barbare, 
(24 octobre) le conseil général du département prit l'arrêté 
suivant : 

« Le troisième jour de la première décade du deuxième mois de 
la seconde année de la république française, une et indivisible ». 

« En la séance publique du conseil général permanent du dépar- 
tement de l'Orne où étaient Charpentier, président d'âge, Legendre, 
Belin, Villeneuve, Bidard, Lemasquérier, Happeaux, Bertre, Heu- 
diart. Marchand, Binet, Poulain, Charbonnay, Beauchêne, Morand- 
Morandière, Dubost, Evette, Chardon, et Lepelletier, procureur-gé- 
néral-syndic, en présence du représentant du peuple, citoyen 
Letourneur», 

« Le conseil arrête qu'il sera écrit sur-le-champ aux administra- 
teurs du département d'Eure-et-Loir pour les prévenir qu'attendu 
les circonstances actuelles, les prêtres détenus en cette ville, et les 
personnes suspectes, arrêtées en exécution de la loi du 2 juin 
dernier, seront conduits demain en la ville de Chartres, qu'en con- 
séquence l'administration du département est invitée à faire pré- 
parer un local convenable pour recevoir lesdits prêtres et per- 
sonnes suspectes et à. donner les ordres nécessaires pour leur 
faire fournir l'étape » ; 



parli. 11 e^t uécessaire de leur opposer de bonnes troupes si l'on veut les arrêter 
dans leur marche ». 
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« Arrête que copie de Tordre du représentant du peuple sera 
adressée à la municipalité d'Alençon, qui est requise de faire pré- 
parer les voitures et objets nécessaires pour la conduite des dé- 
tenus en la ville de Chartres, et de faire fournir un détachement de 
volontaires nationaux pour accompagner les voitures jusqu'à 
Bellème » ; 

« Morand-Morandière et Duval sont nommés commissaires pour 
constater Tétat^ Vèi^Q, et les infirmités des différents détenus ; 
expédition de Tordre du représentant du peuple sera remis auxdits 
commissaires à Teffet de se conformer aux dispositions qui y sont 
contenues ». 

Le lendemain, 25 octobre 1793, la municipalité d'Alençon 
ayant commandé un détachement de volontaires nationaux, 
et fait tous ses préparatifs pour conduire à Chartres les vé- 
nérables confesseurs de la foi, on les entassa sur de grosses 
charrettes traînées chacune par quatre chevaux, et on les fit 
partir, garrottés comme des malfaiteurs, au milieu des in- 
sultes de la populace révolutionnaire. Ils étaient au nombre de 
soixante-huit (1). On conduisit avec eux cent quinze détenus 

(1) Voici la liste alphabétique des ecclésiastiques du département de TOrnc, 
transférés d'Âleaçon à Chartres, avec leur âge eu 1793 : 
MM. AUain, Michel, religieux trappiste, 38 ans ; 

Anceaume, Pierre-G., curé de Saint-Georges d*Annebecq, 48 ans ; 

Auvray, Louis, prêtre à Tinchebray, 69 ans ; 

Azire-Beaumont, Jacques-P.-L., prêtre à Bivilliers, 61 ans ; 

Beaupré, Pierre-L., curé de Saint-Rigomer, 75 ans ; 

Besniard, Jean-Louis, prêtre à Carrouges, 45 ans ; 

Bocquet, Robert-F., frère capucin, 62 ans ; 

Brard, Noël-F., curé de Champs, 74 ans ; 

Breust, Pierre, vicaire à Cirai, 55 ans ; 

Broussin, Pierre, curé de Vingthanaps, 57 ans ; 

Catois, Etienne, prêtre, 67 ans ; 

Chalaux, François, curé de la Ferté-xMacé ; 63 ans ; 

Chantel, Matthieu, prêtre, chapelain à Ambrières, 65 ans ; 

Chaumont^ André, sous -diacre, 23 ans ; 

Ghauvière, Pierre, prêtre, chanoine à Carrouges, 60 ans ; 

Chevalier, François, curé de la Bellière, 45 ans; 

Clogenson-Letang, Jacques-J., prêtre à Alençon, 61 ans; 

Collet, Jean-R., ancien curé de Trémont, 66 ans; 

Les Martyrs. — T . H. 2 



18 LIVRE II, CHAPITRE III. 

(le la Mayenne et un nombre à peu près égal d'hommes 
de femmes du département de FOrne, arrêtés comme s 
pecls par les comités de surveillance. Le convoi se dirij 



MM. Delaunay, Pierre-P.-F., vicaire à Faverolles, 53 ans; 

Daplain, Etienne-C, vicaire à Chemiré-le- Gandin, 44 ans ; 

Dupont, Louis-J., prêtre, 60 ans ; 

Dupont, Louis-C., vicaire en Touraine, 48 ans ; 

Dupont-Montilly, Michel-F., prêtre à Cerisy-Bellc-Etoile, 62 ans ; 

Duret, Alexandre, curé d*0ccagne, 78 ans ; 

Duval, François, curé d'Averne, 65 ans ; 

Ferrey, Bonaventure, curé constitutionnel de Saint-Denis-sur-Sarthon, ?0 i 

Fremont, Pierre, prêtre à Tincbebray, 

GauUhier, Louis, ancien curé de Montgaudry, 70 ans ; 

Germond, Noêl-F., curé de Sainte-Eugénie, 70 ans ; 

Godefroi, Nicolas, curé de Saint-Paterne, 75 ans ; 

Grimbert, Pierre-G.-M,, curé de Flancourt, 65 ans; 

Guillaumet, Jean, prêtre, 85 ans ; 

Guilloreau, Simon, vicaire à Saint-Remy-du-Plain, 43 ans ; 

Hamel, Jean, prêtre, 63 ans ; 

Hardemare, Jacques-G., prêtre, 70 ans; 

Hébert, Philippe, curé de Saint-Ànbin-d'Âpney, 64 ans ; 

Hochet, François, prêtre à Saint-Front, 72 ans ; 

Hurel, Pierre, prêtre à Tincbebray, 64 ans ; 

Jouin, René, curé de Saint-Ouen-des-Oyes, 56 ans ; 

Jourdan, Charles^ eudiste à Domfront, 65 ans ; 

Jourdan, François, curé de Cirai, 70 ans ; 

Lacroix, Julien-P., curé de Saint-Longis, 34 ans; 

Lallier, François-Jean^ sous-diacre de la Haute-Chapelle, 27 ans ; 

Ledoyen, Louis-François, curé de Macé, 65 ans ; 

Landais, Remy^ vicaire à Couterne, 38 aus ; 

Lepage, René, prêtre de Domfront, 65 ans ; 

Letirand, Guillaume, prêtre de Domfront, 63 ans ; 

Loiseau, Jacques, curé d*Orgères, 77 ans ; 

Magne, Micbel-Ch., prêtre d'Alençon, 43 ans ; 

Maignan, François, prêtre d'Alençon, 74 ans ; 

Marchand, Ambroise, curé de Larrey, 41 ans; 

Mary, René-Jean, religieux capucin, 58 ans ; 

Mary, Pierre-N., religieux capucin, 52 ans ; 

Mary, Pierre-N., prêtre d'Alençon, 47 ans ; 

Mérieux, Gervais, religieux capucin, 68 ans ; 

Mitton, François, frère quêteur des Dames de Sainte-Claire, 72 ans ; 

Paillard-Dubourgueil, Toussaint-J., prêtre bénéficier, chan. de Mortagne^82 

Pelot, Jacques, curé des Essarts, en Touraine, 47 ans ; 

Polard, Louis-J., curé de Vezot, 59 ans ; 
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lentement vers Chartres par Mamers, Bellême et la Loupe. 
Pendant ce long et pénible voyage, les prisonniers, surtout 
les prêtres, coururent Ips plus grands dangers pour leur 
vie. Souvent le peuple, à l'entrée des villes, entourait les voi- 
tures en criant : ■• Vive la république ! A bas les prêtres ! A bas 
les aristocrates I A la guillotine les rebelles de la Vendée I » 
Plusieurs fois, se croyant arrivés à leurs derniers moments, 
les fidèles serviteurs de Dieu lui offrirent le sacrifice de 
leur vie el se préparèrent à mourir. Cependant, protégés 
parle détachement de volontaires qu'on leur avait donné 
pour les conduire, ou plutôt gardés par la divine Provi- 
dence, ils arrivèrent à Chartres deux jours avant la Tous- 
saint (30 octobre). Cette fête vint à propos pour consoler 
les vénérables confesseurs de la foi, en leur montrant le 
terme de leur grand voyage sur la terre, et la lin de toutes 
les douleurs qu'ils enduraient pour la cause de Jésus-Cbrist. 
Le lendemain (2 novembre), ils furent rejoints parquatre- 
'iugl-dix ecclésiastiques du département de la Mayenne, 
Ifansférés des prisons de Laval en celles de Chartres, lis 
avaient aussi versé bien des larmes pendant leur voyage. 
Plusieurs d'entre eux portaient les marques des violences 
dont ils avaient été l'objet ; quelques-uns même étaient cou- 
'erts de blessures encore saignantes. Un de ces vénérables 
confesseurs de la foi (1) nous a laissé une relation fidèle 
de ce qu'ils eurent à soufl'rir dans ce pénible voyage de La- 
val à Chartres. Il n'est personne, pour peu qu'il ait un cœur 

.HW. Polel, Jean-L., cnré d'Àvenelles, 74 ans ; 
HagaEgne, François, prèlie, 63 aas; 
Bocher, Jean, cnré de Magny-le-Déserl, S2 aus ; 
Roger, Jacques, curé de Trun, 6S ans ; 
Soiel, Pierre, curé de Saint- Aubin-de-Baaoeval, 61 ans ; 
Tibontel, Mcolas, coré de Necy, 62 ans ; 
Thibanll, Jacques, curé de Carrouget, 61 ans ; 
ValFrambert, llalthieu-J., curé de Coulonges-B.-S., 64 ans; 
VaulUer. Ctiarlea, curé de Freene, 65 aus. 
(1) Le Père OoniiDique Mahier. reli^i'^ui: cordelicr, né à Cbâteau-Gontier, mort 
i allonge» (Mayenne) en ISii. 
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sensible auxmaas de ses frères, qui ne soit ému profoU 
méat au récit de tant de douleurs. Comme le départe 
de l'Orne fut trop souvent le théâtre de ces épreuves, etg 
plusieurs de ces vénérables serviteurs de Dieu, mor]] 
Chartres ou à Rambouillet pour la cause de la foi, &pn 
tenaient par la naissance a des paroisses du diocèse] 
Séez, nous mettons sous les yeux du lecteur le tableau 
leurs souffrances, tel qu'il a été tracé par leur pieux i 
frère. 

« Le départ des troupes (1) étant effectué, la société populaire fut 
convoquée pour régler de concert l'ordre intérieur de la, ville, et 
particulièrement j>our statuer surle sort des détenus et des prélres;il 
fut bientôt décidé ; on jugea prudent de les enchaîner deui à deui, 
et de les faire conduire en cet étal à Mayenne, sous la plus sûre 
escorte. C'était le 22 octobre, sur les sept heures du matin. 

'< Les ecclésiastiques consacraient plus parllculiërement cette 
partie du jour à la prière, et tous étaient livrésà cette pieuse occu- 
pation, lorsqu'on vint les avertir de descendre sur-le-champ. Ayant 
iippris qu'il fallait immédiatement quitter celte prison pour aller 
on chercher une plus éloignée, ils se permirent de représenter 
qu'étant dépourvus de tout, ils avaient besoin de quelques înetanls 
pour rentrer dans leurs chambres et y prendre, soit en ar^nt, soit 
en haJjits, les choses les plus nécessaires. 

>< Cette demande fut rejetée ; on leur ordoana de sortir sans 
retard, et de suivre la voie qu'on leur indiquait : tous, à l'exception 
d'une vingtaine, accablés sous le poids des années et des infir- 
mités, furent conduits au château où étaient détenus les suspects. 
C'est alors qu'on voulut les enchaîner deux à deux ; mais comme 
on ne put se procurer assez de chaînes, on se contenta de les lier 
avec des cordes. 

" Plusieurs laïques furent remis en liberté, et ils durent leur déli- 
vrance aux larmes el aux représentations de leurs parents ou de 
leurs amis. Enfla, après une séance de plusieurs heures, on ae 
remit en route. Le peuple, accablé de tristesse el d'inquiétude, ne 

(1} Deflinées à coinballi-e le:^ VendéanB. 



l'nÉTBES 



l r.IlABTEES OtJ A RAMBOf.'IUET. 



21 



troubla point la tranquillité des voyageurs, qui, à l'extréinité de \s. 
Ti'llfl et au commencemeal de la grande roule, reçurent au milieu 
d'eux quelques prêtres enchaînés et conduits par le geôlier de la 
prison. Déjà une demi-lieue se trouvait parcourue à pas tranquilles 
et ients, lorsque tout h coup un jeune bomme, nommé Mélouin, 
vicaire constitutionnel de Mayenne, s'élance au milieu des rangs, 
'Cln d'nn simple gilet, armé de deux pistolets d'une longueur 
énorme, el porlaot un sabre à son cOté, et voyant quelques prÈtres 
i^i& qui n'avaient pu être liés faute de cordes, i! s'écrie : « C'est 
"donc ainsi, scélérats, que vous vous débarrassez des liens dont 
Il OD s'est servi pour s'assurer de vos personnes ; vouleï^vous donc 
" vous soustraire à la vigilance de vos gardes, pour aller encore 
l' semer le trouble dans les campagnes'? La constitution serait 
'< assise sur des bases inébranlables, si par vos prédications fana- 
it tiques el vos propos incendiaires, vous n'aviez remué et bientôt 
" après soulevé les esprits. Sans vous nous serions actuellement 
"dans l'abondance et dans la pais; il eût bien mieux valu écouler le 
" langage de la raison, que de vous attacher aux extravagances de 
" voire folle et stupide théologie. Pour vous, citoyens », ajoula-t-il 
en se tournant du côté des laïques, " je sais que plusieurs d'enlre 
■" vous sont patriotes ; mais la loi n'ayant point encore prononcé 
"Sur- votre compte, il faut attendre son jugement avec sou- 
" mission n. 

Il Et après ce discours, l'auditoire stupéfait reprit tranquillement 
sa roote, et continua de marcher jusqu'à ce que plusieurs, ne 
pouvant absolument (rainer plus loin un corps glacé par l'âge et 
tccablé d'iolirmités, on fut contraint de mettre en rdquisition 
qoÈlqties voitures, où l'on Gt monter ceux qui paraissaient les plus 
excédés de fatigue. On marcha alors un peu lentement, un milieu 
des ciis des patriotes qui se rendaient à Laval, armés de toutes 
pièces, et vomissant mille injures contre les voyageurs, sur 
lesquels ils paraissaient k chaque instant vouloir décharger leurs 



" Ces craintes, trop souvent renouvelées, ne furent pas les seules 

disgrâces de la nuit ; il làilut aussi supporter à plusieurs reprise^ 

les insultes de quelques-uns d'enlre les laïques, qui, quoique pri- 

] soonîers , poussaient les prêtres avec mépris : « Sachez », leur 

diSRwnt-Jls, " que nous ne sommes pas détenus pour les mêmes 



' Cl raisons; éloignez-vous de bous, nous ne voulons pas mai 
» ensemble, vous ëlcs cause qu'on nous insulte : vo'ulez-votis 
" faire égorger ? .> 

" Les prêtres, en recevant ainsi, à chaque pas, quelque nom 
Renrc de mortificalion, s'approcha,iBnt peu h peu de Martigné, 
ils arrivèrent enfin au milieu des cris confus de tout un pei 
dont le refrain était sans cesse : « Vive la nation, à la guilli 
" les prêtres ; qu'on lue les aristocrates l » Les voyageurs fi 
introduits dans l'église, où on leur donna quelque: 
pain de sarrazin à manger, et quelques verres de cidre à 
peine quelques vieillards, rangés dans le chœur, avaient ml 
quelques bouchées, que le vicaire constitutionnel de Mayi 
(Hélouia), parut tout à coup au milieu d'eux, et leur enleva le 
qui se trouva de reste, en criant à haute voix : « Voyez ces chi 
u comme ils sont toujours égoïstes ; ils mangent comme 
il gloutons, sans faire attention si les autres ont de quoij 
" pourvoir», 

« Après cette balte d'un moment, les poiles de l'église 
avaient toujours été fermées, furent ouvertes, et tous les caj 
sortirent deux à deux, entre deux haies d'un peuple immense,^ 

1' Cependant les vieillards, les femmes et les enfants monU 
dans les voilures dont on venait d'augmenter le nombre, et 
s'avança promptemeni vers Mayuunc ; déjà on était arri?( 
Houlay, lorsque tout à coup on ne se contenta plus de pousseri 
cris de joie el de rage ; on proUta des ténèbres, qui commençi 
. & se répandre, pour porter les coups les plus terribles el les pli 
'redoublés ; des prêtres, même octogénaires, lurent frappés avec 
violence, et on na craignit pas d'ensanglanter des restes de cheveux 
blancs, que le temps avait respectés. Cet orage étant dissipé, on 
pressa la marche de plus eu plus, et on ne tarda pas à arriver à 
Mayenne. 

" Les voilures descendirent peu à peu, et remontèrent ensuite U 
ville. Les prêtres s'attendaient à être déposés au palais, mais 
bientôt on détourna, pour entrer dans une rue qui conduit k la 
prison, où ils furent tous introduits. Les plus vieux, harassés de 
fatigue, se laissèrent tomber sur un peu de paille étendue dans 
une espèce de cave voûtée, el les autres attendirent longtemps 
avant d'ohlenir un Ht semblable. Les prêtres enchaînés furent 
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conduits, par ordre du vicaire, dans un cachot profond, où ils 
furent très-étroitement gardés. Chacun pensa alors à prendre 
quelque repos ; mais il fut bientôt interrompu par le bruit de ceux 
qui, ne pouvant absolument dormir, ni même reposer sur la dure, 
prirent le parti de se lever, et de dire leur bréviaire, à la lueur 
d'une chandelle qu'on avait placée au milieu de leur gîte. 

« Le matin étant venu, ceux qui purent se pourvoir de quelques 
morceaux de pain, les partagèrent avec leurs voisins, pendant que 
quelques laïques, qui avaient demandé qu*on les séparât d*avec les 
prêtres, étaient transférés dans une fort belle demeure, sur la place 
du palais. Tout était ainsi disposé, lorsque, sur les deux heures 
après midi, entra tout à coup dans la prison un jeune homme 
dont Tair plein de fureur présageait les plus funestes nouvelles : 
« Vous avez toujours persisté », s'écria-t-il, « dans votre révolte 
« contre la nation, rien n'a pu vous faire revenir; eh bien ! encore 
« quelques moments, et vous allez être payés de votre obstination, 
« votre compte va être juste. . . Je vous annonce que les brigands 
« viennent d'entrer à Laval. . . Allons vite, que chacun de vous se 
« retire dans son logement que je vais fermer à clé, afin que ceux 
« d'en haut ne descendent pas en bas, et que ceux d'en bas ne 
« montent pas en haut ; et surtout que personne ne s'approche de 
« cette porte, et ne se permette de regarder par le guichet, pour 
« voir ce qui se passe ». Un instant après ce propos, on entendit 
des cris confus, et toutes les cloches de la ville répandirent au 
loin, par le son le plus lugubre, l'alarme et l'épouvante. Chaque 
prêtre crut alors toucher à sa dernière heure, et attendit en prière 
le coup de la mort ; mais ils furent bientôt rassurés : le même pa- 
triote rentra, et dit d'un ton beaucoup plus calme, que les voitures 
étaient prêtes, et qu'on ne donnait aux détenus que quelques mi- 
nutes pour se disposer à partir. A cette nouvelle, chacun se sentit 
plus à l'aise, et comme déchargé d'un pesant fardeau. On monta 
deux à deux dans ces voitures, c'est-à-dire dans des charrettes, et 
on partit après quelques délais, pendant lesquels le commandant 
du détachement, chargé de la conduite des prêtres, leur enleva 
leurs couteaux et leurs cannes. Le peuple, calme et paisible, laissa 
passer les voitures ; parvenus à la grande route, les voyageurs qui 
ignoraient où on voulait les conduire, attendirent patiemment plus 
d'une heure les ordres du nommé Mélouin, général de division. Ce^ 
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prêtre constitutionnel parut enfin, et après avoir longtemps parlé 
en secret avec ses^ principaux agents, et leur avoir fait part de ses 
intentions, il ordonna publiquement de conduire les laïques vers 
' Alençon, et les ecclésiastiques à Lassay. « C'est là », dit-il alors 
à haute voix, « que j'attends les prêtres ; il est temps de s'en 
« défaire, on n'a que trop laissé à ces coquins le temps de faire du 
« mal ». L'événement prouva bientôt que se^ plans n'étaient pas 
mal concertés ; chacun partit alors pour sa destination. 

« Dès le commencement du voyage, les prêtres firent la ren- 
contre des volontaires d'Alençon , qui marchaient contre les 
Vendéens. Ces fougueux patriotes se mirent aussitôt en devoir de 
braquer le canon contre les voyageurs, et ensuite parurent vouloir 
les fusiller ; mais toujours retenus par leurs chefs, ils ne se 
portèrent à aucune de ces extrémités ; ils se contentèrent de dis- 
tribuer, sans aucune réserve, les bourrades et les coups de bâton. 
Après plusieurs rencontres de cette espèce, on quitta la grande 
route, pour en prendre une petite qui conduit à Lassay, on y 
arriva vers* onze heures ; tout le monde était couché. Les détenus 
furent d'abord conduits sur une haute place, où pendant une bonne 
heure ils furent exposés au froid le plus violent ; dans cet intervalle, 
ils reçurent la visite d'un ardent patriote que nous nous abstien- 
drons de nommer, et qui fit tout son possible* pour contraindre les 
conducteurs des voitures à continuer leur route jusqu'à un château 
un peu éloigné de la ville et entouré de bois (1) ; mais voyant qu'il 
ne pouvait vaincre leur obstination, il se contenta d'aller de voi- 
ture en voiture, accompagné », dit-on, « de Volcler, curé constitu- 
tionnel du lieu, et de vomir contre les prêtres tout ce que peuvent 
dicter la fureur et la rage. Après ce préambule, on permit aux con- 
ducteurs d'entrer en ville, et de marcher vers le château, où les dé- 
tenus furent introduits deux à deux. Ceux qui, au sortir des voi- 
tures,, ne pouvaient marcher avec facilité, c'est-à-dire les vieillards 
et les infirmes, étaient frappés à coups redoublés de piques et de 
crosses de fusil, et lorsqu'on était parvenu au milieu d'une vaste 
cour, si on n'avait pas l'attention de se jeter aussitôt par ten*e, on 
était dans le même moment renversé et jeté au loin, de la manière 
la plus brutale, sans respect pour l'âge, sans égard pour les infir- 

(1) Le chàleaii de Buis-Thibauit. 
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miliSs. Que le lecteur se représenle quatre-vingt-dix préttus, 
presque tous vieillards, et dont plusieti'rs même étaient octogé- 
naires, qu'il se les représente, dis-jc, dans une nuit eslraordinai- 
rement froide, étendus sur !a terre, sans oser respirer ni faire le 
moindre mouvement, entourés de toutes parts de gardes armés, qui 
De faisaient eotendre que des cris de fureur. Quel spectacle ! Quel 
est l'homme qui n'en serait point attendri '? Le patriote que nous 
Q'avons point voulu nommer était d'avis de les fusiller ; mais son 
.ayje ne fut pas généralement approuva. Cependant les suspecta du 
lieu, qui à ce titre avaient été renfermés dans le même château. 
Étaient agités des plus vives alarmes, ayant été réveillés par les cris 
de « vive la nation I à la guillotine ! qu'on les tue 1 etc. » Us s'i- 
maginaient qu'on les faisait descendre les uns après les autres 
pour les fusiller ; plusieurs, dans cette persuasion, avaient déjà le 
projet de se laisser tomber par un autre ciité du mur, par le moyen 
des draps de leurs lits, el d'échapper ainsi à, la mort qui semblait 
les menacer ; mais ils furent bientôt détrompés. Pour les prêtres, 
après avoir été quelque temps dans la même persuasion, ils eurent 
la permission da se lever et de su promener dans la cour. Ils de- 
oiaDdèrenl qu'on leur permit aussi de boire et de manger, mais 
iaur detnande fut cruellement rejetée. Cependant le froid se faisait 
sentir de plus en plus^ la glace d'un côté, et de l'autre l'herbe 
blimebe, annonçaient assez combien il était' excessif, 

« Plusieurs vieillards, glacés par le froid, tombèrent évanouis (1): 
on crut encore devoir adresser de nouvelles instances au com- 
aiandaut qui se chauffait dans on appartement voisin ; il y fut éga- 
lement insensible. Alors les malheureux prêtres, abandonnés à 
eux-mêmes, sans pain, sans viu, sans feu et sans toit, entourèrent 
les malades, pour ainsi dire expirants, et en se serrant fortement 
les uns les autres, ils firent de leurs corps des espèces de haies par 

ir Ëjjuieés d(i fatigaes et de misère, quatre d'eolte eni tambèrent ssne con- 
nklésaaee a Pré-en-Pail. On nous a nommé deux Je tes infortunés : U. Lebullenr, 
curé de Chiingé, prÈs Laval, et M. (iuais, prieur d'Oli.'Ll. Lour éUi n'allendril 
point rdme férece des réTolalioDuairea, et l'aubergiste ne put leur procvrer aucun 
soulagement ; il demanda en grâce la permission de vendre ua peu d'ean-de-vie 
c«ai-lâ seulement qui étaient tombés d'inanition ; celle faveui' lui tut impi- 
IDjablemeot refusée, n Qu'ils crèvent ces scélérats I '' disait nu des monsli'et 
prépMés ï la garde des prêtres. Tàat ce que l'bdte put ohlenir, ce tul de placer 
milieu de la cour un seau rempli d'eau, comme pour un viJ bélail. 
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lesquelles ils mirent les malades, qui étaient toujours étendus par 
terre, à Fabri du grand air qui les faisait tant soufifrir. Le matin, 
dès la pointe du jour, il fallut remonter en voiture ; le prieur 
d'Olivet, qui était aveugle, ne pouvait le faire que très-lentement. 
« Avance, scélérat, lui criaient les brigands, en l'accablant de 
« coups, avance, ou tu es mort ! » Un jeune prêtre ne put retenir 
son indignation : « malheureux I » dit-il, « ne voyez-vous pas 
« que ce respectable vieillard est aveugle et qu'il a de la peine à 
« monter ? » Ces paroles excitèrent la fureur des républicains ; ils 
voulurent frapper le téméraire qui voulait les réprimander. Heu- 
reusement l'ecclésiastique baissa promptément la tète : un coup de 
sabre l'aurait tué. Une femme, parente de deux respectables frères 
nommés Allard-Labrosse, se présenta pour les voir ; elle fut in- 
juriée et retenue en prison. On poussait des cris à droite, on 
frappait à gauche, pendant que d'un autre côté on voulait forcer 
un prêtre à manger du foin avec lequel on lui frottait fortement le 
visage. Enfin, après avoir été rassassiés d'opprobres et de douleurs, 
on se mit en marche et on s'avança vers le bourg de Couterne, où 
l'on arriva sur les dix ou onze heures du matin. Les femmes de ce 
bourg, voyant que les prêtres n'avaient pas la liberté de descendre 
des voitures, s'en approchèrent bientôt pour leur donner quelques 
verres de cidre et quelques morceaux de pain ; mais elles furent 
contraintes de se retirer à l'approche du commandant qui, arrivant 
en poste, dit, d'un air menaçant, qu'il était inutile de donner à 
manger aux calotins, qu'ils n'avaient plus besoin que de faire leur 
testament. Quelques volontaires d'un détachement qui était venu 
recevoir les prêtres à l'entrée du bourg avaient déjà proposé de les 
noyer ou de les fusiller ; mais leur chef, homme de bonne mine 
et fort bien fait, répondit avec assurance qu'il se ferait un devoir 
de les renvoyer dans le même état qu'il les avait reçus. Le curé 
constitutionnel ne manqua pas une si belle occasion de faire éclater 
son zèle patriotique ; il parut au milieu de la scène, pieusement 
armé de deux pistolets, et alla bientôt ensuite augmenter le 
cortège. Il fallut alors entrer dans de nouvelles voitures, et payer 
les anciennes, ainsi que les gardes. On exigea de quelques prêtres, 
en leur mettant une baïonnette ou une pique sous la gorge, 
jusqu'à quinze francs pour deux ou trois lieues de chemin. Enfin 
les coups furent moins épargnés que jamais ; le patriote dont nous 
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avons parlé, la fureur dans les yeux, le fouet à la main, frappait à 
droite et à gauche, en présence de tout un peuple que le tocsin 
avait rassemblé de toutes parts. On renvoya des voitures qui 
avaient des côtés pour celles qui n'en avaient point, afin que les 
vieillards, pressés par la faim et accablés de sommeil et de fatigue, 
ne pussent se soutenir. On riait d'un côté ; on ne pouvait s'em- 
pêcher de pleurer de l'autre ; par ici on gardait un morne silence, 
par là quelques personnes se parlaient à chaque instant en secret, 
et faisaient ainsi soupçonner quelques nouveaux mystères d'ini- 
quité. On refusa de prendre la route qui passe par Couterne, et de 
rentrer par là dans la voie droite et ordinaire : ilfaliait», disait-on, 
«conduire les calotins dans un pays oti des cœurs patriotes 
sauraient les traiter selon leur mérite. On pçit donc des chemins 
de traverse, et lorsque les rochers rendaient les passages difficiles, 
on ne manquait pas de conduire les voitures avec la plus grande 
rapidité. On rencontra dans un bourg une femme encore jeune et 
d'un extérieur fort honnête qui, après avoir rendu aux captifs tous 
les services qui avaient été en son pouvoir, ne s'était i*etirée à 
l'approche du barbare commandant que pour aller reprendre plus 
librement sur le passage les fonctions de son bienfaisant mi- 
nistère. Femme vertueuse et sensible, nous n'avons point oublié 
vos bienfaits ; puissiez-vous en recevoir dès cette vie une juste ré- 
compense ! C'est le vœu des âmes honnêtes qui entendront parler 
de vos procédés généreux ; c'est le vœu de ceux mênàe d'entre les 
prêtres qui ne purent, profiter des soins de votre active et indus- 
trieuse charité. Déjà, après mille dangers, on était prêt d'arriver à 
laFerté-Macé, lorsque les officiers municipaux de cette commune 
se présentèrent en écharpe. Ils avaient avec eux un détachement 
militaire, dont le commandant paraissait jeune et bien né. Le sabre 
à la main, ce chef plein de bravoure écarta courageusement les 
plus furieux d'une populace qui avait été soulevée par un courrier 
arrivé de Couterne, et qui voulait se porter aux dernières extré- 
mités. On fit alors monter les prêtres dans une espèce de jubé, 
pratiqué dans l'église, et on leur procura quelques aliments. Dans 
le même temps, on eut l'attention d'appeler un chirurgien pour 
panser les blessures d'un vieillard infirme (M. Guais, d'Olivet), qui 
avait reçu à Couterme des coups de sabre sur la jambe. On com- 
mençait à respirer et à se féliciter du bonheur qu'on avait eu d'é- 
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chapiper à la rage et à la fureur du peuple ; les vieillards surtout, 
qui avaient soufifert sur les charrettes, tâchaient de reprendre 
leurs esprits et de réparer leurs forces épuisées par des efiforts 
extraordinaires, lorsque tout à coup le maire parut au milieu d'eux 
et leur annonça. d*un air triste que, ne voulant pas les exposer à 
être massacrés sous ses yeux, il avait pris le seul parti capable de 
les arracher à la mort, qui était de les renvoyer sur-le-champ, bien 
accompagnés. Il ajouta que le peuple en armes s'assemblait de 
toutes parts, au bruit du tocsin, disposé à commettre toutes sortes 
d'excès ; que déjà la municipalité avait fait arrêter quatre malheu- 
reux soudoyés, qui avaient été à leur rencontre pour les assas- 
siner ; mais que tout prenait une tournure qui lui faisait désespérer 
de voir son autorité respectée. On eut beau représenter que le 
jour était sur son déclin, qu'on était excédé de fatigue, que depuis 
deux nuits on n'avait pu dormir, et que depuis deux jours on avait 
manquéde nourriture ; il fallut céder aux circonstances impérieuses, 
et partir pour Ecouché, petite ville éloignée de trois à quatre lieues 
de celle qu'on quittait. A peine était-on dans les voitures, que le 
soulèvement parut général ; les milices nationales, arrivant en 
foule de toutes les communes circonvoisines, paraissaient trans- 
portées de fureur, pendant que des femmes attroupées demandaient 
à grands cris la mort de ces scélérats de prêtres, qui étaient cause de 
leurs malheurs. Le danger allait toujours en croissant, et tout pré- 
sageait les événements les plus tristes. Déjà un coup de pistolet 
parti de la foule avait été frapper la figure de M. Chaufusson, qui 
en fut incommodé pendant plusieurs semaines ; déjà plusieurs 
voitures, entourées de toutes parts, ne pouvaient plus se débar- 
rasser, lorsque tout à coup un gendarme, frappé du danger qui 
menaçait les prêtres, se mit à prononcer contre eux les mots les 
plus ronflants et les plus expressifs, après quoi se tournant vers 
les femmes : « Braves citoyennes », leur dit-il, « laissez passer ces 
M coquins ; pourquoi les arrêter dans le chemin de la guillotine ? 
« Ce n'est pas la peine de les tuer la veille de leur mort ; ils vont 
» à Paris où Ton en fera bientôt justice ». Satisfaits de ces propos 
pleins d'énergie, les mégères s'empressèrent dé donner un libre 
débouché aux voitures ; quelques pierres jetées çà et là furent 
comme le signal de leur retraite. Ainsi délivrés, les prêtres conti- 
nuèrent leur route au milieu des ténèbres, en passant par différente 
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ImineAUx. Les IiaMlunts de ces lieux allumaient des lorches de 
piille pour voir passer les captifs. On arriva ainsi à Ràoes sur ies 
diï lieures ; on ne s'y arrêta point, mais !e bruit du tambour qui 
précédait les voilures ayant rëveillé les habitauls, ctiacun se crut 
obligé de prendre aussitôt les armes, el de montrer son civisme, en 
;iugnieataul le nombre de ceux qui se faisaient unlâcbe et barbare 
plaisir d'insulter aux souffrances des infortunés voyageurs. 
Capendapt ces alarmfis multipliées et ces fatigues continaelles 
sraient fait une si forte impression sur plusieurs vieillards que^ 
dans une espèce de délire, ils voulurent à toutes forces se jeter 
i des voitures, et traitèrent de barbares ies confrères qui, 
pendant plus de deux lieues de chemin, liri'nt les plus grands 
efforts pour les retenir maJgré eux. On arriva enfin à Ecouché vers 
le milieu de la nuit. Dans cette petite ville, on avait répandu le 
bruit que les prêtres captifs étaient des rebelles de la Vendée qui 
avaient été pris les armes à la main. Cette nouvelle avait tellement 
écliauffé les esprits, qu'on ii'cntendiiil de toutes paris que des cris 
de carnage et de mort: " X la guillotine les rebelles de la Vendée!» 
s'écriaient les uns ; •< qu'on les conduise à la place d'armes et 
u qu'on les fusiUe l >> s'écriaient les autres. 

" La muiiicipalité eoécbafpes arriva fort à propos; elle ordonna 
de conduire les voilures aux portes de l'église, où les prêtres furent 
introduits; alors on fut témoin du siiectacle le plus déchirant : une 
vingtaine de ces vieillards ayant, comme nous venons de le dire, 
absolument perdu la léte, allaient de cûlé et d'autre, sans connaître 
personne ; les uns appelaient avec instance leurs domestiques dont 
ils imploraient le secours ; les autres cherchaient en tfttoonant, 
autour des piliers et des murailles, le lit où ils avaient coutume 
de reposer et se plaignaient de l'inutilité deleur.'ï recherches; ceux- 
ci se trouvaient sans chapeau et sans perruque ; ceux-là n'avaient 
plus de souliers et marchaient pieds nus, sans s'en apercevoir et 
sans se plaindre. Enfin on tâcha de se procurer un peu de pain ,et 
on lit ensuite d'inutiles efforts pour avoir de la paille ; on ne put 
obtenir que des chaises, ohil fallut passer le reste de lanuil. Ceux 
qui iurent pressés par des besoins naturels ne purent les satisfaire 
que dans l'église ; toute sortie fut interdite. Le lendemain on paya 
les voilures el la garde de la ville ; les frais, à ce sujel, furent, 
uomme paiHoul ailleurs, arbitraires et considérables, ut l'on ne put 
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' obtenir aucune diminution ; on partit ensuite. La troupe, toujours 
précédée de tambours et avec tout l'appareil de la guerre, marcba 
vers Argentan. 

« Cette ville, plus considérable que celle que Ton quittait, en était 
éloignée de deux ou trois lieues. La milice nationale, prévenue 
comme celle d'Ecoucbé, qu'il s'agissait de recevoir dignement une 
troupe de prêtres rebelles, s'était avancée hors de la ville, et marchait 
sans frayeur contre les prétendus conspirateurs. Le nombre des 
gens armés de pied en cap, et vêtus d'habits bleus, était immense; 
tous, ainsi que le reste du peuple, faisaient entendre au loin quel- 
ques cris de joie, et bien plus souvent des cris de rage et de fu- 
reur ; la guillotine et la fusillade étaient sans cesse invoquées. Ce- 
pendant, quoiqu'on fût encore un peu éloigné de la ville, on donna 
Tordre de descendre des voitures et de marcher deux à deux, sans 
aucune exception d'infirmes ou de vieillards ; on ajouta bientôt 
qu'il fallait aller tête nue, et ce fut en vain que Teau venant à tom- 
ber, on demanda la permission de se couvrir. C'est alors qu'on vit 
un bon nombre de vieillards, dont les têtes vénérables étaient en- 
tièrement chauves ou ne présentaient plus qu'un reste de cheveux 
blancs, s'avancer à pas lents, abattus par la fatigue, et se traîner 
vers la ville, au milieu des piques et des baïonnettes d'une milice 
nationale qui marchait fièrement sur deux rangs et semblait célé- 
brer sa bravoure et son triomphe. Après avoir été promenés de rue 
en rue, la tète découverte et toujours dans le même ordre, les 
prêtres arrivèrent enfin à une place en face de la prison. Il fut ques- 
tion alors de les y introduire : mais le geôlier, en homme prudent, 
ne voulut se charger d'un si redoutable dépôt qu'après avoir pris 
toutes les précautions d'usage à l'égard des criminels ; il les fit pas- 
ser un à un sous sa main, et, les ayant fouillés avec la dernière 
exactitude, depuis la tête jusqu'aux pieds, il leur enleva montres, 
boucles de souliers, boucles de jarretières, couteaux, ciseaux, etc. 
Toutes ces mesures de sûreté étant prises, il distribua les voyageurs 
en plusieurs caves voûtées, dont chacune recevait un peu de jour 
par le moyen d'un soupirail. Ils partagèrent les honneurs de cette 
sombre demeure avec trois ou quatre jeunes citoyens qui y avaient 
été conduits àraison de brigandages. Chacun alors pensa à se pour- 
voir d'un peu de paille, afin de goûter, s'il était possible, les dou- 
ceurs du sommeil. Mais plusieurs, incapables de supporter le 
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délai, ne purent réstsler au Lesoin qu'ils avaient de 
prendre quelque repos; ils se laissèrent tomber sur te côté de quel- 
que grabat, oti ils restèrent bienlOt ensevelis datis le plus profond 
sommeil. Nos jeunes citoyens surent tirer parti de cetle position, 
elil ne Tallut qne quelques minutes à leuringéuieuse curiosité pour 
dérober l'argent des prèlres endormis. Le soir étant venu, on su 
coucha de fort bonne heure ; ceux qui, pendant la nuit, sentirent 
quelques besoins, se servirent d'un seau, placé selon l'usage au 
milieu des prisonniers. Le geôlier ne fit point grâce de sa visite 
oocturne ; armé de deux pistolets el d'un sabre à son cOlé, accom- 
{lagnè d'ailleurs du deux mâtins d'une taille énorme, il parut au 
maieu d'eux comme un songe. Cependant la ville, bien instruite de 
ce qu'étaient les prétendus rebelles, ne leur donna le lendemain 
que des preuves de bienfaisance et de bonté ; rien ne fut négligé 
pour subvenir à leurs besoins. Après avoir passé un jour entier à 
Ai^ntan, il fallut se remettre en route. Comme on avaitété prévenu 
la Veille (c'était un jour de dimanche, le 27 octobre), le peuple as- 
semblé en petit nombre ne fit pas le moindre mouvement et ne jeta 
même aucun cri. Quelques gendarmes rangés autour des voitures 
remplacèrent une partie de la garde nationale, ce qui fut très-avan- 
Ugeux aux captifs qui arrivèrent à Séez, vers les midi, sans aucun 
Mcident extraordinaire. Us furent agréablement surpris de voir 
1W, snr un peuple nombreux, personne ne se mettait en devoir 
•l'élever la vois pour insulter à, leurs malheurs : ces habitants hon- 
Wles paraissaient pénétrés de douleur, et ce qui loucha surtout 
les voyageurs de la manière la plus sensible, fut de voir un bon 
nombre de personnes qui fondaient en larmes à leurs fenfitres. Les 
toitures furent distribuées en deux cours, on y fit dresser des 
•îbies ; les prêtres y furent servis hvbc bonté, et pour un prix qui 
Q'eul rien que de juste et de raisonnable On se remit bientôt en 
route, et les voyageurs, tout tiempes par l'eau qui tomba en abon- 
dance, arrivèrent sur les huit heureb à Alençon ; ils furent reçus 
dans cette ville par les cris et les huées d'un peuple immense qui 
les suivit jusqu'à l'entrée d'une vaste et-uiie [ci-devant église des 
Capucins), qui avait été choisie pour le lieu de leur retraite. Un 
membre du département, natif de Mayenne, présida i. la descente 
des voitures, et ne cessa par son exemple, d'encourager ses agents 
au trouble et au désordre. Il ht ensuite l'appel des prisonniers, et 
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les ayant fouillés comme un geôlier, il leur enleva couteaui, ci- 
seaux, boucles, rasoirs, et autres objets àleur usage. Chacun pensa 
à prendre quelque nourriture et à se former ensuite, avec un peu 
de paille, un misérable grabat ; mais le froid de la nuit, Thumidité 
des habits et le bruit continuel d'une garde nombreuse, s'oppo- 
sèreqt au sommeil. On apprit le lendemain que les détenus laïques de 
la Mayenne avaient pris la route de Chartres, accompagnés du clergé 
d'Alençon, et que celui de Laval ne tarderait pas de suivre. 

« On s'occupa dès le matin du soin de payer les voilures et les 
gardes, ce qui emportait toujours beaucoup de temps, de difficultés 
et de dépense. Sur le soir on fit des démarches pour recouvrer les 
effets dont il avait plu au geôlier, membre du département, de se 
saisir ; tout fut rendu, à l'exception de quelques boucles d'argent. 
« Saint Pierre », disait-on aux prêtres, « saint Pierre pour lequel 
«vous avez tant d'attachement, n'en faisait point usage ». Cette ré- 
ponse excita le zèle des patriotes: de jeunes citoyens s'approchèreol 
des détenus avec un air de compassion ; ils répandirent le bruit 
qu'on se proposait d'enlever aussi les montres, et qu'ainsi U 
fallait prendre à ce sujet les plus promptes mesures. De nouveaux- 
affidés se réunirent à ces premiers et enlevèrent ainsi plus de ving^ 
montres, pour le prix le plus modique. Sur le soir, on fut un pati 
moins rigide sur l'article de la clôture ; plusieurs individus de- 
deux sexes visitèrent les détenus dont la plupart étaient presqti*<^ 
toujours étendus sur la paille. <( C'est cependant grand pitié ! >^ 
disait alors une femme. — • « pitié 1 » répondait l'autre, « pourquoi 
« sont-ils ennemis de la nation ?*» — « J'étais hier à l'assemblé^ 
(' populaire », reprenait une troisième, « et on nous apprit que les 
« prêtres étaient des chiens noirs, qui ne savaient que mordre et 
« dont il fallait toujours se défier ». Cependant la nuit étant venue, 
chacun mangea un peu de pain d'avoine, et après avoir fait, suivant 
l'usage, une prière en commun, on se coucha sur le même grabat. 
La nuit fut extrêmement froide ; mais, les gardes, devenus plus hu- 
mains, permirent aux détenus de se chauffer avec eux, et dépasser 
ainsi une partie de la nuit auprès d'un feu considérable qu'ils avaient 
allumé à l'extrémité de l'église. Le départ ayant été annoncé, cha- 
cun fut prêt de bonne heure à se remettre en route ; on ne remonta 
cependant qu'après neuf heures en voiture, et on resta dans cet 
état près de trois heures, au milieu de la voie publique. Le voyage 



^ftay ricD de pénible; la garde, bien choisie, en diminua les peines 
fa les procédés les plus bonnéles. La oail surprit les voyageurs 
qai arrivèrent enfin à Maniers (Sartbe), au milieu des cris de tout 
im peuple. La Visitalion leur servit de retraile ; ils y furent reçus 
dtns un vasle appartement qui avait servi aulreiois de réfectoire. 
On y voyait encore une chaire élevée, Va orateur s'en empara sur- 
le-champ, et 3'adressant alors aux détenus :« Courage 1» leur dil-il, 
" lout est propre à vous en inspirer. Vous touchez enfin au terme' 
«de vos malheurs; on vous conduit à Chartres, où vous trouverez' 
■en arrivant un jury et une commission militaire ; un tribunal ré- 

• ïOlutionnaire sera à votre service, el qui ptus est, une guillotine. 
" Au reste, il est bon que vous sachiez que la république est par- 
" tout triomphante ; ainsi, frères et amis ", ajouta-t-il en se tour- 
nant du côté du peuple, " crions à qui mieux mieux ; Ça ira I ele. >< 
Et le peuple d'applaudir ut de crier : •' Ça ira 1 Vive la nation 1 ça 

• ira I » etc. Du reste tout se passa assez gaiement et sans aucune 
œiirque de fureur. Le lendemain matin il fallut remonter en voi- 
lure et partir pour Bellême, oii l'on arriva de fort bonne heure. Il 
n'y eut dans celte ville aucun mouvement : les habitants, dans la 
plus grand calme, n'élevèrent pas même la voix à l'occasion des 
ïoy^Burs ; une maison belle et spacieuse leur fut donnée pour 
rtlriule. Malheureusement il ne lui restait, pour ainsi dire, ni 
portes ni croisées ; elles avaient été, ainsi que bien d'autres, bri- 
bes dans une émeute populaire. Deux officiers municipaux firent 
'isitfl aux prêtres et ne leur dirent que des choses obligeantes. On 
s'aperçut pendant la nuit du mauvais état des fenêtres, par le froid 
qui fat très-sensible. Le lendemain on se remit en rouie pour R-e- 
malard où l'on arriva vers midi ; c'était la veille de la Toussaint ; 
'b repas fut maigre et léger. On repartit bientôt pour la Loupe, 
bourg assez considérable, à quatre lieues de distance. La pluie se 
fll sentir sur le soir, de sorte que les voyageurs arrivèrent froids 
cl humides ; ils furent introduits dans une écurie qui, étant ou- 
verte de toutes parts, procura à ses habitants une nuit extrême- 
ment incommode. L'hôte montra le lendemain dans ses comptes le 
plus lâche et^le plus sordide intérêt. On s'éloigna enfin de ce pas- 
sage où lout avait été pénible, et on tourna ses pas vers un bourg 
très-considérable, à cinq lieues du précédent. Les captifs y arrivè- 
rent de bonne heure et furent conduits dans l'enceinte d'un château. 
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« Les habitants de Gourville (c'est le nom de ce lieu), ne tar- 
dèrent pas à les y visiter et à leur procurer des vivres, pendant 
que la municipalité leur faisait porter le plus beau pain, qui leur 
fut distribué gratis. Le lendemain, 2 novembre, on quitta le châ- 
teau et Ton se mit en route pour Chartres, que Ton atteignit vers 
le milieu du jour. Le peuple fut plus tumultueux que terrible à 
regard des détenus ; il cria beaucoup plus qu'il ne montra de fu- 
reur. Les voyageurs furent conduits au petit séminaire, où ils 
furent reçus par des officiers municipaux en écharpe, et,, après un 
appel nominal, on leur distribua des chambres, où ils eurent ma- 
telas, couvertures et quelques-uns même des draps. Ils étaient bien 
contents, et se promenaient à Taise dans une cour assez vaste et 
dont les murs étaient peu élevés ; ils n'avaient pour gardes que de 
vieux soldats dont la plupart avaient à leur égard des procédés 
fort honnêtes. Cependant un des voyageurs, M. Deslandes, de Juvi- 
gné (1), grièvement blessé à Couterne, se plaignit de sajambe plus 
fortement que jamais. Le chirurgien le vit et le fit transporter à 
l'hôpital, où il mourutpeu de joursaprès. Neuf autres vieillards, que 
les voyages avaient exténués, obtinrent aussi la faveur d'être coa- 
duits à l'hospice. 

« On ne peut passer sous silence les services importants que ren^ 
dit aux détenus un jeune sergent-major. Ce militaire qui, à l'exté- 
rieur le plus aimable, alliait une âme et un cœur généreux, n^ 
mettait point de bornes à son activité bienfaisante. Plusieurs 
dames de la ville ne se contentèrent point non plus d'une compas-- 
sion stérile ; elles envoyèrent de très-grands secours, et leurs bien- 
faits multipliés en tout genre prévinrent les détenus dans leurs- 
moindres besoins ». 

Les prêtres d'Alençon renfermés dans le couvent des Ca^ 
mélites de Chartres furent aussi Tobjet de la charité des 
pieux habitants de cette ville. Comme ils étaient beaucoup 

(ij Ce vieux prêtre se trouva un jour si affaibli, qu'il lui fut impossible de des- 
cendre seul de la charrette. On lui dit de s'approcher sur le bord ; il s'y traîna 
péniblement. Un des barbares gardiens, feignant de vouloir lui tendre les bras^ lui 
recommande de se baisser pour s'appuyer sur lui ; mais lorsque le pauvre vieillard 
fut penché de manière à ne pouvoir se retenir, le républicain se retira tout à coup 
en arrière et le laissa tomber sur le pavé, où il se cassa une cuisse. 
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taimx logés que dans les étroits bâtiments du couvent de 
Sainte-Claire, ils se reposèrent un peu de leurs fatigues et 
se livrèrent à l'espérance d'un avenir moins sombre. Leurs 
espérances devaient-elles se réaliser ? Le P. Dominique va 
aous l'apprendre dans la' suite de sa relation. 

" Telle était ", dit-il, « la situation des prêtres i Chartres, lors- 
que tout à coup ils reçurent l'affligeante nouvelle qu'il fallait en 
sortir et se rapprocher encore de Paris. Ce départ leur lut extrême- 
ment sensible: outre qu'ils n'étaient pas bien remis de leur pénible 
voyage, ils avaient encore de l'inquiétude au sujet de toutes ces 
courses, dont ils ne voyaient point le terme. Néanmoins il fallut 
partir et aller à Rambouillet chercher un nouveau gîte. 

■ Les prêtres d'Alençon, réunis à ceux de Laval, arrivèrent à 
SC^ntenon vers midi. Ils furent introduits lous ensemble dans une 
'vaste cour, od chacun, exposé aux injures de l'air et aux insultes 
«3 u peuple, se procura comme il put un peu de nourriture. On se 
remit bientôt en route, et on arriva, le 26 novembre, sur les neuf 
heures, à Rambouillet. Le peuple de cette petite ville avait été con- 
voqué au son du tambour, et prévenu q.ue, dans la soirée, on au- 
ra.il à recevoir un grand nombre de prêtres rebelles qu'on avait 
r>r-js à la Vendée. Il n'en fallut pas davantage pour soulever lamul- 
^i tude ; elle se porta en foule sur le passage des voyageurs, et ne 
c^ssa, pendant plusieurs beures, de les poursuivre de ses cris. Ce- 
I*eiidaot on faisait peu à peu approcher les voitures, et entrer les 
"Voyageurs un à un dans une église qui ne portait plus en ce mo- 
XKteut que le titre fastueux de temple de la fiaison. Les noms de 
Marat, Le Pelletier, Brutus, Jean-Jacques Rousseau, Voltaire, etc., 
étaient écrits sur les murs, et un mausolée, élevé au bas de l'édi- 
flce, honorait la mémoire des !plus ardents patriotes qui , ayant 
"Péri victime de leur zèle civique, étaient vénérés comme martyrs 
de la liberté. Cependant un peuple nombreux prenait la part la plus 
active à l'entrée des voyageurs ; on lirait l'un par les cheveux, 
l'autre par l'oreille ; on usait des plus mauvais traitements à leur 
^ard, lorsque tout à coup un des détenus laïques que l'on transfé- 
rait aussi de Charlres à Rambouillet, crut qu'il n'y avait pas de 
moyen plus sur, pour éviter les insultes, que de crier sans cesse : 
« Je ne suis point prêtre I Je ne suis poiut prêtre I il y a pins de 
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• quinze ans que je suis galérien I » Il n'en imposait point sur sa 
qualité de forçat ; il demeurait depuis bien des années à Brest, où 
il aurait encore, disait-il lui-même, conservé domicile depuis long- 
temps, si le règne de la liberté n'était venu briser ses chaînes. 
Quoi qu'il en soit, son expédient réussit ; on respecta son état, et 
on se lit un devoir de ménager un homme dont le titre était si 
propre à faire présager le patriotisme. 

« Tous les détenus étant entrés, et s'étant procuré de la paille, 
ils demandèrent la permission de sortir pour leurs besoins na- 
turels, ce q\ii leur fut refusé. Tous furent obligés de les satisfaire 
dans le temple de la Raison jusqu'au lendemain, où un excès de 
puanteur et de malpropreté obligea de chercher un autre lieu d'ai- 
sances. Cependant, dès le matin, un des détenus rédigea, au nom 
de tous, une pétition dans laquelle, après avoir exposé le motif de 
leur voyage, ilB priaient les officiers municipaux de ne pas laisser 
plus longtemps environ deux cents prêtres, presque tous vieillards 
ou infirmes, dans une demeure aussi froide el aussi incommode. Cette 
requête eut son effet : le procureur de la commune vint aussitôt 
lui-môme apporter la réponse, et dit avec bonté qu'on avait été 
trompé sur le compte des détenus, qui leur avaient été annoncés 
comme rebelles, et qu'on allait sur-le-champ leur procurer des 
logements plus convenables à leur état et à leur âge ; on fît même 
contredire, au son du tambour, les annonces de la veille, et dès 
lors le peuple désabusé ne montra pour les prétendus rebelles que 
des ménagements et des égards. On fit alors transporter à l'hôpital 
un vieux prêtre de l'Orne (Alençon) (1), qui, étant tombé de voiture 
dans le cours du voyage, s'était cassé la cuisse, et était resté sans 
mouvement étendu sur la paille. Sa maladie ne fut pas longue : il 
mourut presque aussitôt. Le nombre des détenus augmenta dans 
la nuit suivante : tous les prêtres du département d'Eure-et-Loire, 
accompagnés de quelques laïques et de quelques religieuses, arri- 
vèrent sur les neuf heures, et vinrent partager les incommodités du 
gîte. L'église, dont l'enceinte est étroite, les contenait à peine. On 
passa néanmoins, dans ce triste réduit, le lendemain entier et la 

(1) Le prêtre dont il est parlé dans cette Relation n'appartenait à ancan titre 
au département de l'Orne. Il était du diocèse du Mans. Voir Dom Piolin. L'Eglise 
du Mans durant la Révolution^ t. ii. Liste des prêtres transférés de Laval à 
Rambouillet. 
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suivante, après quoi on pensa à déloger. Une belle demeure, 
appelée corridor, fui la retraite des détenus. La première nuit' fut 
eilrêmemËQt incommode ; sans fen, sans paille, sans cliaises, 
presque tous se trouvèrent réduits à la plus triste extrémité. On 
tnt pourvu sur-ie-cbamp d'un concierge qui eut ua adjoiol sous ses 
ordres, et une garde nombreuse lut chargée de veiller jour et nuit 
i ce qu'il ne s'écbappàt personne. Toutes les dépenses furent sur le 
(ompte des délenus, auxquels, au bout de vingt jours, on présenta 
un mémoire de 1,400 francs, et au bout des trente jours suivants, 
an aulre mémoire de 2,400 francs, et ainsi de suite, qu'il leur 
fallut solder daos le plus court délai. Plusieurs étant tombés ma- 
lades, furent reçus à l'bôpital, où ils moururent presque tous au 
bout de quelques jours. Un prêtre voulut parler de Dieu à un de 
m confrères expirants ; il fut interrompu et conlraint de garder te 
Mleace. Un membre du département vint visiter les prisonniers ; 
il entra dans chaque cbambre, précédé de deux volontaires armés 
fun sabre nu, et tenant à cbaque pas les propos les plus impies 
M les plus révoltants. Cette visile fut suivie de celle d'un envoyé de 
Bobespierre, qui était muni de pouvoirs pour faire arrêter et con- 
duire k Paris tous ceux dont il jugerait à propos de se saisir. 
Chacuu eut ordre de rentrer dans sa chambre, où en attendit, non 
SADE jaguiétude, l'arrivée de ce tout-puissant commissaire. Quelque 
lamps après des bruits coulas et vagues firent soupçonner la mort 
de ceux d'entre les prêtres que leurs grandes infirmités avaient 
feWnuB à Laval. On ne pouvait croire d'abord des faits aussi 
Étranges : mais bientôt on apprit par les voies les plus sûres que 
ces quatorze prêtres, tous infirmes ou courbés sous le poids des 
uindes, avaient été portés sur l'échafaud, ne pouvant y monter 
d'eux-mêmes, et qu'un fer assassin y avait tranché leurs jours. 
IWlissitOt après celte exécution barbare, qui n'avait eu d'autres 
neufs que le refus du serment, le comité révolutionnaire de la 
commune de Laval députa un commissaire à celle de Barabouiliet 
pour en raiiieoer tous les prêtres du département de la Mayenne : 
son voyage fut heureusement inutile ; on ne les laissa point partir. 
A peu près dans le même temps, le comité révolutionnaire de ChS- 
leau-Gonlier envoya chercher à Chartres un prêtre (1) des environs 

I, Gilberge, Voyei tonic i des Marli/rs du Mnine. 
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de cette première ville, que la maladie et Textrème vieillesse avaient 
fait conduire à l'hôpital; il fut guillotiné en arrivant dans son 
pays, pour avoir mandé à sa nièce qu'elle devait toujours croire en 
Dieu et le servir selon ses anciennes pratiques. Cette même nièce 
fut aussi livrée à la mort et exécutée à Laval, pour avoir conservé 
la lettre de son oncle ; ce qu'elle n'aurait point fait, disait-on, si 
elle eût été patriote. Cependant les détenus à Rambouillet voyaient 
passer tous les jours sous leurs croisées des voitures remplies de 
malheureuses victimes conduites par la gendarmerie au tribu- 
nal révolutionnaire, et c'était pour eux le plus déchirant spec- 
tacle. 

<c Le 24 mai, il leur fallut changer de domicile : on se servit du 
corridor pour un hôpital militaire et on transféra les détenus à la 
Vénerie, maison située à l'autre extrémité de la ville. Bientôt pa- 
rurent des décrets qui enjoignaient aux districts, sous leur res- 
ponsabilité, de ne laisser aux détenus aucun moyen d'évasion. Dès 
lors la promenade fut interdite, toutes les croisées de la Vénerie 
furent fermées d'un grillage, et les murs de la cour exhaussés. 
Telle était la position des prisonniers, dont la mort paraissait pro- 
chaine et inévitable, lorsque le 9 thermidor ressuscita leurs esp^' 
rances. 

« Robespierre périt, et la chute de ce tyran leur permit eafi^ 
d'entrevoir un avenir plus heureux, ou plutôt moins décbiraa* î 
mais à peine se livraient-ils à cette douce espérance qu'une crueH^ 
maladie vint exercer parmi eux les plus terribles ravages. W 
plupart, attaqués de la dyssenterie, perdaient tout leur sang, et 
consumés d'ailleurs par des fièvres continues, ils expiraient entre 
les bras de leurs confrères, après avoir donné les exemples les 
plus frappants de résignation et de patience. Le mal s'accrut et s'é- 
tendit, ce qui fit qu'on relégua les malades dans un coin de la 
maison, dont on fit une infirmerie. C'était un spectacle douloureux 
de voir un grand nombre d'anciens prêtres, dont quelques-uns 
étaient octogénaires, rangés les uns auprès des autres, et étendus 
sur la paille. Une lampe pendant la nuit éclairait cet asile de la 
souffrance et de la mort, et semblait, par sa sombre lueur, ajouter 
encore à cet appareil lugubre. Peu dt temps après cette horrible 
maladie, vers la Toussaint, les prêtres du département d'Eure-et- 
Loire furent rappelés à Chartres, oii ils vécurent dans des maisons 
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►articulières, avec une liberté provisoire (1). Ceux de Laval et d'A- 
ençon ne jouirent pas du même avantage : ils restèrent détenus 
lendant tout l'hiver suivant, qui fut d'une extrême rigueur; enfin, 
ians le courant du mois de mars, le comité de sûreté générale ac- 
corda de nombreux élargissements, et, dès les premiers jours 
d'avril 1795, tous les prêtres détenus à Rambouillet furent rendus 
à leurs familles ». 

< 

A la suite de ce précieux document, nous donnerons les 
détails particuliers que nous avons pu découvrir sur les 
Martyrs de notre diocèse. Voici les noms de ces confesseurs 
le la fol classés d'après la date de leur mort. 
MM. François Deslandes, mort le 13 novembre 1793 ; 

Pierre Appert, mort le 6 décembre 1793 ; 

Jean Guillaumet^ mort le 8 décembre 1793 ; 

Matthieu Chantel, mort le 14 janvier 1794 ; 

Nicolas Godefroi, mort le 30 juillet 1794 ; 

Joseph Levêque, mort le 2 août 1794 ; 

Nicolas Tabouret, mort le 5 août 1794 ; 

Jacques Loiseau, mort le 7 août 1794 ; 

Philippe Hébert, mort le 14 août 1794 ; 

Jean-Baptiste-Charles Gosselin, mort le 20 août 1794 ; 

Pierre Grimbert, mort le 26 août 1794 ; 

Jèan-René Collet, mort le 13 septembre 1794 ; 

Pierre Sorel, mort le 13 septembre 1794 ; 

Jean Rocher, mort le 17 septembre 1794 ; 

Jacques Roger, mort le 22 septenibre 1794 ; 

(1) Parmi ces confesseurs de la foi, on remarquait: 
MM. Pierre-Jacques Daupeley-Bonneval, chanoine de Morta^e, âgé de 67 aus ; 
Gilles-D., Bonvier-Desnos, curé de Biyilliers, 76 ans ; 
Philippe Fontaine, religieux de la Trappe, 64 ans ; 
Louis-Charles-F. Mallet, ancien curé de Saint-Hilaire-sur-Erre, 69 ans ; 
Nicolas Pillu^ chapelain à Bellegarde, 66 ans ; 
Pierre-Roger, curé de 3aint-Maurice-8ur-Haine, 61 ans ; 
François Sayary, curé de Courgeon, 74 ans ; 
Jolien Tison, curé de Feings, 75 ans. 
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MM. Pierre-Philippe-François Delaunay, mort le 17 no- 
vembre J694 ; 
Louis Gaultier, mort le 4 février 1795 ; 
Jac(|ues-Angélique Guays, mort le 19 avril 1"93, 



I. 



M. François Deslandes, fils de Jean Deslandes et de 
Françoise le Maréchal, naquit à Saint-Brice, près Domfront, 
le 9 juillet 1732. Elevé par ses pieux parents dans la crainte 
de Dieu, il lui consacra de bonne heure toutes ses affections, 
et, afin de travailler plus efficacement à sa gloire, il embrassa 
l'étal ecclésiastique. Il exerçait avec bonheur les fonctions 
de vicaire maître d'école en la paroisse de Juvigny-Monla- 
aadais, près Ernée (Mayenne), lorsque arriva la révolution. 
Ne consultant que la loi de Dieu, M. Deslandes méprisa les 
décrets des sophistes impies, qui prétendaient séparer la 
France du chef de l'Eglise. Sa fidélité au Saint-Siège Iiii 
attira la haine des persécuteurs. Des menaces ils passèrent 
bientôt aux actes de violence. L'ayant découvert à Château- 
Gontier, où il avait cherché un refuge, ils poussèrent la 
cruauté jusqu'à lui arracher la barbe et les cils des pau- 
pières. Ils lui donnèrent ensuite tant de coups Ai 
baïonnettes dans les jambes qu'il ne pouvait plus marcher. 
Pour le conduire jusqu'à Laval, ils furent obligés de le 
mettre dans une voiture. Résigné à la sainte volonté de 
Dieu, le confesseur de la foi déclara plusieurs fois à ses 
bourreaux, pendant ce douloureux voyage, qu'il était prW 
à endurer les plus grands supplices, et la mort même, 
plutôt que de prêter le serment ; qu'au reste il leur pai^ 
donnait de grand cœur. 

A son arrivée à Laval, il fut conduit par ordre du Direc- 
toire à l'abbaye de Patience. Malgré les soins que lui don- 
nèrent ses pieux confrères, M. Deslandes souffrit beaucoup 
de ses blessures, du défaut d'air et de l'horrible malpro- 
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prelé, que les chefs de la république entretenaient à 
dessein dans toutes leurs maisons de détention. Mais, 
comme il avait sans cesse présente à l'esprit la passion de 
Noire-Seigneur Jésus-Christ, il supporta toutes ces peine:; 
avec joie pour l'amour de son divin Maître. 

La patience du serviteur de Dieu fut mise à des épreuves 
plus grandes encore pendant ce long voyage de Laval à 
Chartres, qu'on flt entreprendre aux confesseurs de la foi, 
A Lassay, il eut à supporter les coups de hAton qu'un fa- 
rouche républicain, Maiat Bigindière, distribuait avec une 
sorte de rage aux ministres de Jésus-Christ. A Couterne 
nouveau supplice. Comme le serviteur de Dieu, épuisé de 
forces par suite des coups qu'il avait reçus, ne pouvait 
descendre seul de voiture, un gardien lui dit d'un ton de 
liienveillauce simulée : « Viens à moi, citoyen, je vais te 
recevoir dans mes bras ». Au moment où le confesseur de 
la foi, trop bon pour soupçonner le dessein de ce misérable, 
s'avançait vers lui en se penchant sur le bord de la voiture, 

I le cruel gardien se relira tout à coup et laisser tomber le 
pauvre vieillard sur le pavé. On le releva ayant la cuisse 
cassée et inondé de sang (54 octobre). 

11 lui fallut cependant suivre ses frères, et traverser, 
comme eux, au milieu des injures et des cris de mort, les 
Tilles de la Ferté-Macé, d'Argentan et d'Âlençon. A Mamers, 
On appela un chirurgien pour panser les blessures de sa 
jambe, qui était extrêmement etitlce et qui lui causait de 
cruelles douleurs (99 octobre.) Le confesseur de la foi, 
Sachant que l'heure n'était pas éloignée où il lui serait 
doiiné d'aller à Dieu, supportait ses maux avec une patience 
angélique. Lorsqu'il fut arrivé à Chartres, un nouveau 
chirurgien le visita et obtint presque aussitôt son entrée à 

l'hospice. Quelques jours après, le saint prêtre, victime de 

la fureur révolutionnaire, rendit tranquillement son âme à 

Dieu (13 novembre t793.) 
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II. 

Trois semaines après, un autre confesseur de la foi 
moins vénérable, M. Pierre Appert, succombait à l'hosj 
de Rambouillet. Il naquit à .Tessé (district de Villaines) 
13 mars 1725. Ses parents, qui étaient animés de la piél 
plus vive, lui inspirèrent de bonne heure l'amour de Ni 
Seigneur .lésus-Cbrist et de sa sainte Mère. Comme 
flamme sacrée croissait de jour en jour dans son cœur, 
fit prendre à ce vertueux jeune homme la résolution 
consacrer au service de Dieu. Pendant ses études eccléî 
tiques, il édiOa grandement ses maîtres et ses condieci] 
par sa douceur et son esprit d'humilité. 11 avait en 
sans cesse présentes à l'esprit ces paroles du divin Mail 
« Apprenez de moi que je suis doux et humble de cœi 
et l'on peut dire avec vérité que pendant toute sa vie ces] 
mables vertus furent la règle de sa conduite. 

Après son ordination, M. Appert remplit successive: 
les fonctions de vicaire dans plusieurs -paroisses du dioi 
du Mans, et partout il laissa après lui les meilleurs sou' 
nirs. 

On le voit, dès l'année 1772, exercer le saint ministère ^ 
Tessay-le-Froulay (1) sous M. Daligny, curé de cette pa." 
roisse. Il s'estimait heureux d'occuper dans la maison d^ 
Dieu le rang le plus humble et ne songeait même pas ^ 
solliciter un autre emploi. Mais Notre-Seigneur, qui se plaî * 
à relever ceux qui s'abaissent, se préparait à le glorifier aa* 
yeux des Anges, en le faisant boire au calice de sa passion - 

Bientôt arrivèrent les jours funestes de 1792. M. Appert» 
qui avait cru devoir se retirer dans sa famille, y fut arrêté 
par les révolutionnaires, parce qu'il avait refusé le sermenl. 
Conduit à Laval devant les membres du Directoire, il eul 
l'honneur de confesser la toi de Jésus-Christ, et fut cod- 

(1) Canlon de Jiivigiiy-aous-Andaineii, arrondlssemenl de DomFront. 
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damné à la réclusion perpétuelle pour sa fidélité à son bon 
Maître (12 novembre 1792). Il avait alors soixante-sept ans. 
La charité de Jésus-Christ, qui embrasait son cœur, lui 
donna la force de supporter le cruel martyre qu'on lui fit 
subir pendant près d'une année à l'abbaye de Patience, 
transformée en prison pour les prêtres catholiques. 

Le 22 octobre 1793, le confesseur de la foi vit encore ag- 
grayer ses souffrances, à cause de l'ordre donné par la so- 
ciété populaire de transférera Chartres tous les prêtres déte- 
nus dans les prisons de Laval. Dans ce voyage, M. Apper 
se vit plusieurs fois l'objet particulier des insultes des en- 
nemis de Dieu. Unfermier de Couterne, qui, malgré sarépu- 
gnance, avait été forcé de conduire lui-niême dans sa voiture 
M.Âppertetplusieursautresconfesseursdelafoi, a racontéà 
biendes personnes le fait suivant: «M. Appert était accablé de 
fatigues et de mauvais traitements. Voyant qu'on avait ar- 
rêté la voiture devant un cabaret, il demanda un peu d'eau- 
de-vie pour réparer ses forces. Mais son conducteur, auquel il 
offrait le prix de ce léger soulagement, n'osa le lui faire ap- 
porter. « C'est impossible », lui dit- il, «je craindrais de me 
compromettre w. Eneflfet, la populace furieuse environnait 
les voitures et proférait des menaces de mort. Une mégère, 
qui était à la porte du cabaret, voyant de loin l'argent du 
prêtre, et entendant sa demande, s'avance effrontément et 
dit: « Donne-moi ton argent, citoyen, et je vais te bien ser- 
vir ». Un instant après elle lui apporta un verre de vinaigre. 
Le prêtre en approcha de ses lèvres, et dit : « Je ne boirai 
pas cela ». Le vénérable ecclésiastique qui nous a transniis 
ce récit, fait à- ce sujet la réflexion suivante : « En vérité, 
n'y artril pas dans nos saints prêtres, martyrs des brutalités 
révolutionnaires, de ces grands traits qui les rapprochent 
évidemment du divin Maître agonisant sur la croix? » 

A peine M. Appert fut-il arrivé à Rambouillet qu'il sentit 
son corps fléchir sous le poids de ses maux. Le médecin, 
désespérant de sa vie, flt transporter ce bon vieillard à l'hô- 
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pital, afin qu'il pût du moins y mourir en paix. La patience 
du confesseur de la foi ne se démentit pas un seul instant, 
et son visage garda jusqu'à la fin la même sérénité. Il sa- 
vait que mourir, pour lui, c'était aller à la vie éternelle. Il 
expira doucement dans le baiser du Seigneur, le 6 dé- 
cembre 1793 (i). 

III. 

Le 8 décembre 1793, on vit expirer avec le même calme 
M. Jean Guillaumet, curé d'Avernes-sous-Exmes. Arrêté en 
1792 pour son inviolable fidélité au chef de l'Eglise, ce 
vénérable ecclésiastique, qui avait blanchi au service des 
autels, se vit alors conduit à Alençon comme un malfai- 
teur, et enfermé à l'Abbaye de Sainte-Claire. Il était âgé de 
quatre-vingt-quatre ans; mais sa vieillesse ne lui fit point 
trouver grâce devant ses persécuteurs. L'année suivante, il 
fut du nombre des confesseurs de la foi, qui furent jetés 
sur de misérables charrettes et conduits à Chartres à tra- 
vers les malédictions d'un peuple égaré. La prison de cette 
ville était encore trop douce, aux yeux des persécuteurs, 
pour les ministres de Jésus-Christ. M. Guillaumet, qui n'a- 
vait plus qu'un souffle de vie, fut de nouveau jeté sur une 
charrette, et transféré à Rambouillet. 11 y arriva si malade 
et si épuisé de forces que le gardien de la prison le fit trans- 
férer à l'hospice de la ville, où il expira le 8 décembre 1793. 

IV. 

L'hospice de Rambouillet vit mourir^ à la même épo- 
que, un autre ecclésiastique d'une vertu éminente, M. Mat- 
thieu Chantel, né daiis le voisinage de Domfront. Il était 
chapelain de l'hospice d'Ambrières (2), lorsque l'Assemblée 

(i) Lettre de M. Tabbé Périer, ancien curé de Tessé-la-Madelaine ; — L'Eglise 
du Mans durant la Révolutioîi, t. ii, p. 622. 
(2) Chef-lieu de canton de Tarrondissement de Mayenne. 
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I fiitianale prescrivit le serment constitutioanel. Il ne cru) 
I pas deyoir renier sa foi pour plaire aiix sophigte9 impies 
qui voulaient donner des lois à l'Eglise de Dieu. Obligé poui' 
ce motif de quitter le poste de dévouement qu'on lui avail 
conâé, il se réfugia dans sa pieuse famille, où il s'appliqua 
but entier à la prière et aus bonoes œuvres. Sa vertu ré- 
pandait un trop vif éclat pour n'être pas remarquée des per- 
sécuteurs. Au mois de mars 1792, ils le firent arrêter 
comme prêtre réfractaire, et conduire à Domfrout, cbargé 
de cbalnes. Le pieux confesseur de la foi avait alors 
soixante- trois ans. Quelque temps après, il fut transféré 
à AlençoD avec plusieurs de ses confrères du diocèse du 
Mans. 

Notre-Seigneur Jésus-Christ permit que les "noms de ©es 
fidëleB serviteurs de Dieu fussent portés jusqu'à Londres, 
où M" François de Jouffroy-Gonssans, évèque du Mans, 
était allé se réfugier. Toucbé d'une profonde compassion 
au récit des souffrances qu'enduraient ces nobles victimes 
de la foi catholique, il leur écrivit la lettre suivante, qui 
leur fut portée à Alençon : 



I "Quel spectacle altendrissanl pour la, religion, mes très-chers 
, coopérateurs, quel exemple édiflanl votre détention à Alençon va 
fournir à l'Eglise éplorée I Mon âme aurait succombé de douleur, 
à la Iriste nouvelle de l'arrêté qui vous enlève à vos troupeaux 
cliéris, qui vous force de vous éloignerde vos paroisses, si je n'avais 
eu la cousolatiou d'apprendre au même momeul que tant de tour- 
meols, de persécutioQS ne feront que vous affermir dans la foi, 
qu'animer votre courage, et ne serviront qu'à vous faire redoubler 
i'efforts et de ferveur pour sauver la religion. 

" J'en remercie mille fois le Seigneur. Séparés de votre peuple, 
tous ne poun'ez plus, hélas I lui distribuer b pain de la parole, 
mais vous y suppléerei par des écrits, et vos exemples seront plus 
éloquents, plus persuasifs que les plus beaux discours. H ne sera 
plus présent à vos sacrifices ; mais vous ne l'en rendrez pas 
moins participant. Que vousm'étei chers, ô mes vénérables frères I 
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Que VOUS êtes chers à TEglise ! Que vous êtes grands aux yeux de 
la religion ! Jamais vous ne fûtes plus dignes des respects de la 
confiance des peuples ; et jamais aussi vous n'avez donné une 
preuve plus sensible et moins équivoque de votre zèle et de votre 
affection. Chassés de vos maisons, sans temples, sans autels, sans 
asile, peut-être sans subsistance, vous ne témoignez qu'un regret, 
celui d'être arrachés à vos troupeaux. Si parmi vos ouailles 
quelques-unes vous sont enlevées et sont entraînées dans le schisme, 
quelle sollicitude pour les rappeler, pour les rechercher ! Que de 
vœux formés au ciel pour obtenir du Dieu de lumière qu'il les 
touche, qu'il les éclaire, qu'îl les convertisse ! Que ma satisfaction 
serait grande, mes très-chers frères, de vous voir et de me trouver 
au milieu de vous ! Que dis-je ? J'y suis et ne cesse d^y être par 
une tendre et incroyable affection. Avec quel empressement je par- 
tagerais vos peines et vos maux ! Ils sont grands ceux que nous 
endurons, mes chers et vénérables frères ; mais ne nous lassons 
pas de souffrir pour la défense de la foi : ne perdons pas par notre 
découragement le fruit de nos travaux ; les apôtres et les premiers 
chrétiens, tous les Saints de l'antiquité ont été éprouvés par le 
feu des tribulations. Heureux celui qui est digne de souffrir pour 
Jésus-Christ, parce que les souffrances de la vie n'ont aucune pro- 
portion avec la gloire qui doit éclater en nous dans une vie meil- 
'leure... ! » 

Il n'est pas besoin de dire avec quelle joie M. Chantel 
reçut ce touchant témoignage de raffection de son évêque. 
Les fatigues et les privations, que le serviteur de Dieu eut à 
supporter dans le pénible voyage d'Alençon à Rambouillet, 
n'affaiblirent en rien l'énergie de son âme ; mais elles lui 
enlevèrent le peu de santé qu'il conservait encore. Quelques 
jours après son arrivée à Rambouillet, il tombe gravement 
malade. Comme son visage décomposé annonçait une mort 
prochaine, on le transporta à l'hospice. 11 y rendit tranquil- 
lement son âme entre les mains de son bon Maître, le 14 jan- 
vier 1794 (i). 

(1) Lettre de M. le curé d'Ambrières ; — L'Eglise du Mans durant la Révolu- 
tion, t. I, p. 369, et t. n, p. 630. 
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Deux de ses compagnons de captivité, M. Nicolas Godefroi 
DlM. Joseph Levêque le suivireat de près dans la patrie cé- 
leste. M. Nicolas Godefroi, né à Lignières-la-Carrelle (1), en 
1 1718, gouvernait depuis environ cinquante ans la paroisse 
ie Saint-Paterne (Sarthe), lorsque arriva la révolution. L'af- 
fection et le respect que lui portaient ses paroissiens ne 
purent le mettre à l'abri des persécutions dirigées contre 
les prêtres Qdèles à la foi catholique. Dès le commence- 
ment 3u mois de mai 1791, il reçut l'ordre de quitter son 
presbytère et d'abandonner son église à un intrus. 11 garda 
cependant aussi longtemps qu'il lui fut possible le poste 
que son évêque lui avait conllé, célébra une dernière fois la 
grand'messe, le jour de la Pentecôte (27 mai), et, se voyant 
pressé de partir par l'intrus et la garde nationale, il sortit 
de son église, après avoir recommandé son troupeau au 
Seigneur. 

Une pieuse famille de la ville d'Alençon s'empressa de 
lui o&ir un asile. Au mois de septembre 1792, le bon vieil- 
lard se vit forcé de quitter encore cette retraite, et de se 
constituer prisonnier à l'abbaye de Sainte-Claire d'Alençon. 
U aima mieux être détenu dans cette ville que dans celle du 
Mans, parce qu'il espéraity vivre plus près de ses bien-aimés 
paroissiens ; mais, au mois d'octobre 1793, il lui fallut re- 
noncer à cette espérance, et partir pour Hambouillet avec 
les autres confesseurs de la foi. 

Aumoraent de son dépari, un neveu de M. Godefroi étant 
Venu pour le consoler et lui rendre quelques services, on 
le força de payer les cordes dont on avait garrotté le véné- 
rable serviteur de Dieu. Pour lui, il supporta, sans se 
plaindre, toutes les injustices et les mauvais traitements de 
ses gardiens. Il adressait même pendant la route à ses com- 
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pagnons de soufTranees ces paroles du Propliète-Royal: 
fi Réjouissez-YOus dans le Seig;iieur, ô justes ; il convieat 
<■ aux Saints de se livrer à l'alléf^resse. Car les yeux du Sei- 
" gnetir sont fixés sur ceux qui le craignent, et sur ceux qui 
■' espèrent dans sa miséricorde, afin de les délivrer de la 
" mort et de les nourrir dans leurs nécessités ». Sa confiance 
en Dieu ne se démentit pas ud instant pendant ce pénible 
■voyage. 

Arrivé à Rambouillet, le confesseur de la foi vit accroître 
ses infirmités et ses souffrances sans rien perdre de la 
paix céleste qui remplissait son âme. On le déposa dans une 
vaste chambre, où, engourdi par l'âge et par le froid delà 
saison, il ne vit point de Feu pendant l'hiver ; encore n'a- 
Tait-il pour lit qu'un peu de paille. Comme, malgré ces pri- 
vations, M. Godefroi et ses confrères ne mouraient pas 
assez vite au gré des persécuteurs , vers le commencement 
de juillet 1794, on fit moudre pour eux du grain qui avail 
pourri dans les magasins, et dont les animaux n'auraienl 
pas fait leur pâture. Cette farine corrompue engendra bien- 
tôt une terrible dyssenterie. Aucun des confesseurs delà 
foi n'en fut exempt, Ils étaient tous dans le sang jusqu'à la 
moitié du corps, sur la paille qui leur servait de couche. 
Après quelques jours de souffrances endurées avec un« pa- 
tience inaltérable, M. Godefroi fut transporté à l'iiospice A 
la ville. 11 y mourut, le 30 juillet 1794, en priant pour ses 
persécuteurs. 

VI. 

M.Joseph Levèque, né à Saint-Brice, prés Dorafroni, la 
6 janvier 1730, était curé de Launay-Villiers, près Laval, «i 
ngi.ll refusa le serment constitutionnel et resta daassafa- 
roisse malgré les menaces des impies. Arrêté vers le mois 
de juin 1792. il fut enfermé aux Capucine de Laval, et traBS- 

!56 ; — L'Eglise du ilnns t/ui-ant la Itive- 
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i, le 14 octobre suivant, àl'abbaye de Patience. Quelques 
I Jours après on le fit partir pour Cbartres. Le long de cette 
1 ^oie douloureuse, le pieux Joseph Levêque se rappelait ces 
I paroles du divin Maître : " Vous serez bienheureux, lorsque 
I d les hommes vous luaudiroût, qu'ils vous persécuteront, 
1, Il et qu'ils vous diront mille injures à cause de moi ;réjouis- 
! "sez-vous, tressaillez d'allégresse ; car une grande récom- 

" pense vous attend dans li^ ciisl •>, et il se sentait prêt à en- 
■ durer mille morts plutôt que de trahir sa foi. De Chartres 
j les persécuteurs le firent transférer à Rambouillet. Vers le 
I milieu du mois de juillet ITdi, ayant été attaqué du Qéau 
' (fuidécimait les confesseurs de la foi, il expira doucement 

fjitre les bras de ses compagnons de captivité, après leur 

avoir donné l'exemple de la plus touchante résignation. 

Son âme, délivrée des misères de cette vie, s'envola au ciel, 

le2 août 1794(1). 



Vil. 



Trois jours après le ciel s'ouvrit pour une autre victime 
I de la foi catholique, M. Nicolas Tabouret, né à la Fre- 
i naye-aux-Sauvages (2), en 1731. 11 avait été nommé curé de 
I Nécy (3) en 1763. Il exerçait depuis vingt- six ans les 
îonclioos pastorales dans cette paroisse, lorsqu'elle res- 
I sentit les premières secousses de la révolution; voulant 
. contribuer selon son pouvoir à rétablir la paix, il rédigea, 
conformément aux désirs du roi, un cahier de vœux que 
l'oB conserve encore, et qui indique les principales choses 
àrétormer dans l'ordre civil et religieux pour assurer la 
tranquillité du royaume [i). On sentà la lecture de cet écrit. 



(I) Lettres àa K. l'tiibé Uorice, curé de Launaf-Villiers, et de M. Potel, i 
, cori de Saint-Orice, près Domfrunt. 

(S) Canton de Briouse, arroDdisBenienl d'Argentan (Orne). 
(S) Canlon de Trun, arrondiesement d'Argon tan. 
(i) Vnir ce Cahier aus Pièces jualificaliTts. 
Les Martïus. - 
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combien ce bon pasteur aimait le [leuple et combien il a 
ritait peu les persécutions qu'on lui fit endurer plus ti 

Fidèle à l'Eglise catholique, M. Tabouret fut obligé, à la ' 
fin du mois de juin 1791, de quitter son presbytère et d'aban- 
donner son égliseà un intrus.Afindecontinuer autantqu'il : 
lui était possible à travailler au salut éternel des âmes cou- j 
fiées à ses soins, il se cacha dans les environs de Nécy, et, 
déguisé en colporteur, avec une hotte sur le dos, il parcou- 
rait la nuit les villages, oiJ il y avait des malades. Comme ' 
il était très-aimé des fidèles, ils se faisaient un bonheur de [ 
le dérober aux poursuites de ses ennemis. , 

Leur pieuse affection ne put l'empêcher d'être reconnu 
un jour par un fougueux républicain, célèbre dans tout le 
pays sous le nom de Robespierre. Accompagné de quelques 
hommes violents, le Robespierre de Nécy se mit à la pour- 
suite du bon vieillard. Celui-ci, averti du danger par les 
clameurs des révolutionnaires, alla chercher un asile chez 
M. Charpentier, maréchal à Occagnes. Il venait à peine de se 
blottir sous le soufflet de la forge, lorsqu'il entendit à la r 
porte le bruit de ses ennemis. Ils découvrirent facilement i 
leur victime et la conduisirent à Argentan, en chantant une 
1 patriotique, dont le refrain était : 



t faut plus en république 
Ni prêtres, ni roifi, 
plus de cullfl catbalique, «te. 



Cette arrestation eut lieu vers le commencement de l'an- 
née 1793. Le pieux curé de Nécy fut condamné, comnie 
sexagénaire , à la réclusion perpétuelle dans les pri- 
sons de la république. Ses souffrances ne l'empêchèrent 
pas d'écrire à ses anciens paroissiens, pour leur recom- 
mander de demeurer fermes dans la foi de l'Eglise ro- 
maine, et fidèles aux devoirs du christianisme. On trouve ( 
sur un procès-verbal du club des amis de la Constitution, \ 
d'Argentan (26 janvier 1793), « une dénonciation contre le 
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prélre Tabouret, cx-curé de Nécy, qui du fond de sa prison 
fenatise encore son ancienne paroisse ". 
Au mois d'octobre 1793, le confesseur de la foi tut transféré 
À Chartres, puîsâHambouillet. Au milieu des peines et des 
privations de toute sorte qu'il endurait, il conservait toujours 
un visage serein, et prenait plaisir à rendre à ses confrères 
malfides les services tes plus pénibles à la nature. Penché 
sur leur misérable gi'abat, il les consolait, comme un ange 
de paix, et leur répétait souvent ces paroles de l'Ecriture (1) ; 
«Prenez garde de perdre la confiance en Dieu, à laquelle 
est réservée une grande récompense; la patience vous est 
nécessaire, afin que, par l'accomplissement de la volonté 
de Dieu, vous obteniez le bonheur promis aux Saints, En- 
core un peu de temps, encore quelques jours, et Celui qui 
doit venir viendra; il ne tardera point ". Le confesseur de 
la (oi étant lui-même tombé malade au milieu de ces 
œuvres saintes, vit arriver avec joie la fin de son pèleri- 
nage, On le transféra à l'hospice, par ordre du médecin, 
qui lui prodigua tous les secours de son art pour lui sauver 
il vie. Mais ce bon vieillard, levant les yeux au ciel, d'où il 
attendait le véritable salut, disait à ceux qui l'entouraient : 
"Je ne trouverai de soulagement qu'en Dieu, qui a fait le 
ciel et la terre ». Après avoir offert sa vie au Seigneur pour 
saparoisse et son diocèse, il expira doucement, le .'">,aoùt 
I7M (2). 

VI II. 

Le 7 août 1794, M. Jaciiues Loiseau, curé d'Orgères, près 
Couptrain (Mayenne), reçut à son tour la couronne du mar- 
tyre. Fidèle au devoir et à l'honneur ecclésiastique, il avait 
refusé le serment constitutionnel, en 1791. Gommela popu- 
lation de sa paroisse n'était pas considérable, l'assemblée 

(1) Hebr., x, 35. 

{Si Lettre de M. l'abbé Gei'vaise, aocien cmé de Nécy ; — Lettre de M. l'aljbé 
.aoretit, curé de Saint-Miii'tîn-de-CoadÉ (Cilvailosi. 



oi2 LIVRE II, CHAPITRE m. 

électorale ne désigna aucun prêtre pour le remplacer. 
M. Loiseau bénit le ciel de cette heureuse exception dont il 
profita pour travailler de toutes ses forces à la gloire de 
Dieu. Il continua d'exercer les fonctions ecclésiastiques à 
Orgères jusqu'au mois de juin 1792. 

Voyant la vénération qu'on avait dans tout le pays pour 
ce pieux ecclésiastique, les partisans du désordre n'osèrent 
l'attaquer directement. Ils se vengèrent de sa charité, en 
persécutant les honnêtes gens de sa paroisse et ceux des lo- 
calités voisines, qui abandonnaient les prêtres assermentés 
pour venir assister aux offices de M. Loiseau. Ils jetaient de 
la boue aux uns et promenaient les autres sur des ânes dans 
la posture chère aux amis de la révolution. 

M. Loiseau avait un neveu, qui demeurait à peu de dis- 
tance du presbytère. C'était à lui que les ennemis de la re- 
ligion s'attaquaient de préférence. Un jour ils le condui- 
sirent sur un âne jusqu'au bourg de Saint-Patrice. Un autre 
jour, une troupe nombreuse le saisit, malgré les larmes 
de ses enfants, et le conduisit dans le cimetière, comme 
pour attenter à sesjours. Après l'avoir accablé d'insultes, on 
l'entraîna dans une habitation voisine du presbytère. Du- 
rant toute la nuit, on le retint prisonnier dans cette maison, 
et l'on donna un charivari sous ses fenêtres afin d'affliger 
plus sensiblement le bon pasteur qui était encore retenu au 
presbytère par sa charité. 

Quelque temps après, M. Loiseau fut obligé de quitter sa 
paroisse, parce que la persécution, devenue plus violente, 
l'empêchait de trouver un asile. Afin d'être moins éloigné 
de son troupeau, il se rendit à Alençon, où il se constitua 
prisonnier. La terreur, qui se répandit dans cette ville à 
l'approche de l'armée Vendéenne, détermina l'administra- 
tion départementale à faire conduire les confesseurs de la 
foi à Chartres et à Rambouillet. Le régime affreux de ces 
•lifférentes prisons eut bientôt épuisé les forces de M. Loi- 
seau. Vers la fin du mois de juillet 1794, il fut attaqué de la 
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I Jiîseaterie et traHsIoriJ k l'hospice de ftambouillet. Mais, 
I malgré les soins de ses confrères, il ne tarda pas à succom- 
I ter au fléau. Confiant en Celui qui a dit : « Je suis la résur- 
I rection et la yie, celui qui croit en moi, ^înt-il à mourir, 
«vivra », il rendit doucement son âme à Dieu, le 7 août t794, 
Etl'ige de soixante-dix-lmit ans (1). 



IX. 



H, Philippe Hébert, né en 1729, dans la paroisse de Gué- 
prey (2), n'édifia pas moins ses confrères à ses derniers 
iDOBients. Ordonné prêtre en 1755, il était, depuis \ingt-huit 
ans, curé de Saint-Aubin-d'Apney(3), lorsque la révolution 
vint troubler la pais de la France. Ses vertus, particulière- 
ment sa charité, lui avaient gagné tous les cœurs. Mais la 
Ténération que les fldèles lui portaient ne le mit pas àl'abri 
delà persécution. Ce fut même un motif de plus pour les 
ennemis de l'Eglise d'Insulter ce bon pasteur et de le chas- 
ser de son presbytère. Lefessier le remplaça par un apostat, 
Dommé Ségaux, qui traitait les prêtres fidèles à leur Dieu 
"de destructeurs du genre humain, de monstres allumant 
« dans les âmes les torches du fanatisme, qui disait publi- 
"qaement qu'il fallait égorgeries monstres, les aristocrates 
" et les gens suspects, et qu'il n'en serait rien ; qu'il dési- 
irerait avoir de quoi bâtir une église avec des ossements 
«d'aristocrates, que les tètes en formeraient les pignons et 
îles piliers, que le sang servirait de ciment, et que liîi Sé- 
« gaux, la bénirait de bon cœur (4)». A l'arrivée de l'intrus, le 
bon pasteur, qui était depuis quelques jours gravement ma- 
lade, se retira chez soi» neveu, M. Duneugermain, proprié- 

(i) Lflllre de M. Vabbé Dwialoi, curé d'OrgÈres ; — L'Eglise dti J/u/u /lu, nul 
k Kéeoiution, l. il, p. 62l>. 
(i] Canton de Truii, arivudiFaernent d'ArgeDlBn (Oi'De). 
(3) Canton dn Mesle-sar-Sarlhe, arrondissemeiit d'Alençon. 
(i) Interrogaloire de Ség.ins, conserTé aui archives du Palais de Justice d'Alem^on. ^ 
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taire dans la paroisse de Saint-Aubin-d'Apney. Comme l'in- 
trus ne cessait de le persécuter, M. Hébert, pour ne pas com- 
promettre sa famille, quitta, au mois de septembre 1792, la 
paroisse de Saint-Aubin, et alla se constituer prisonnier à 
Sainte-Claire d'Alençon (1). 

Le 25 octobre 1793, on jeta ce bon vieillard sur une char- 
rette, qui le transporta à Rambouillet. Endurer les rigueurs 
de la captivité pour son Dieu, c'est mériter le titre déjà si 
beau de confesseur de la foi; mais. mourir dans la captivité 
plutôt que d'offenser Dieu, plutôt que d'abjurer sa religion, 
c'est plus que de confesser la foi : c'est se ranger au nombre 
des martyrs, c'est entrer dans cette troupe d'élite qui, por- 
tant les palmes de la victoire, chante à jamais les louanges 
du Très-Hajut. Tel était le sort réservé au vénérable curé de 
Saint-Aubin. On peut même dire avec vérité qu!avant de 
quitter ce monde, il eut à souffrir mille morts à cause des 
mauvais traitements auxquels il fut soumis pendant près de 
deux ans dans les prisons de la république. Après avoir 
fait par sa patience une riche moisson de mérites, ce fidèle 
serviteur de Dieu fut appelé par son bon Maître à la récom- 
pense éternelle, le 14 août 1794. (2). 

X. 

Huit jours après, mourut M. Jean-Baptiste-Charles Gosse- 
lin, né à Domfront, le 2 septembre 1727. Il était chapelain 

(1) Il confia le soin de sa paroisse à son neveu, M. l'abbé Philippe-Àrnoul Hé- 
bert, de Fourches. Ordonné prêtre en 1783, il exerçait depuis plusieurs années les 
fonctions de vicaire à Saint-Âubin-d'Apney. Il resta fidèle à l'Eglise et montra 
beaucoup de zèle pour le salut des âmes pendant la Révolution. Il se cachait dans 
un buisson sur la chaussée de l'étang situé à Saint-Aubin, entre les Parcs-Gauthier 
et les Vergers. Ayant été découvert par le chien d'un gendarme, il fut arrêté et 
conduit à la prison d'Alençon le 19 juillet 1799. Après la Révolution, il revint à 
Saint- Aubin- d'Apney, où il exerça les fonctions pastorales jusque vers l'année 1830. 
Sa mémoire est restée en vénération 'dans sa paroi-^se. 

(2) Registres de tévéché; — Le Tribunal criminel de VOme pendant la 
Terreur; — f/Eglise du Mans durant la Révolution, 
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du prieuré de Saint-Mard-la-Futaye, près Ernée (Mayenne), 
au moment où Ton voulut exiger le serment constitutionnel. 
Fidèle à l'obéissance qu'il devait au chef de TEglise^ il re- 
jeta avec mépris les ofifrès que lui faisaient les ennemis de 
Dieu, et préféra la pauvreté de Jésus-Christ au misérable 
traitement des schismatiques. Son attachement à la foi le 
fit arrêter le 14 octobre 1792. Il fut conduit à Laval au milieu 
des injures et incarcéré, par ordre du Directoire, à Tabbaye 
de Patience. Il y était encore le 22 octobre 1793, lorsque 
Veffroi inspiré par les Vendéens aux persécuteurs leur fit 
prendre la résolution de transférer à Chartres leurs mal- 
heureuses victimes. On sait quels horribles traitements les 
confesseurs de la foi eurent à souffrir pendant ce long 
Toyage, combien de coups, d'injures, de malédictions ils 
eurent à supporter à Mayenne, à Lassay, à Couterne, à la 
Ferté-Macé, à Argentan, à Alençon et à Mamers. Chaque 
étape pour eux était un nouveau supplice. Après un séjour 
de quelques semaines à Chartres, M. Gosselin fut transféré ' 
à Rambouillet (26 novembre 1793). Sur toutes les listes 
des confesseurs de la foi morts dans les prisons de cette 
Tille pour la cause de Jésus-Christ, on voit figurer le nom 
du vénérable chapelain de Saint-Mard-la-Futaye. Il rendit 
son âme à Dieu le 20 août 1794 (1). 



XI. 



Le 24f août, l'âme d'un autre pieux confesseur de la foi, 
M. Pierre-Marin-Gabriel Grimbert, prenait son vol vers la 
patrie céleste. Il était né le 2 mars 1729, au village du 
Grand-Rôt, en la paroisse de Durcet (2). Ses parents, plus 
riches encore des biens du ciel que des biens de la terre, 
rélevèrent avec tout le soin que l'on peut attendre d'une 

(1) Martyrs du Maine ; — L'Eglise du Mans durant la Révolution. 

(2) Ce village fait aujourd'hui partie de la paroisse de Sainte-Opportune, située 
dans le canton d*Âthis et rarrondissement de Domfront (Orne). 
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Tamille profondcmeat chrétienne. Se sentant â^ 
Dieu au sacerdoce, il s'empressa de répondre aux inlen- 
tions de la divine Providence, en travaillant avec ardeur à 
l'acquisition de la science et surtout des vertus ecclésias- 
tiques. Il était d'un caractère très-doux, plein de réserve et 
de modestie, ami de la retraite et du silence. On montre 
encore, au village du Grand-Rôt, une petite cellule, qu'il se 
fit construire près de la maison paternelle, afin de pouvoir 
travailler et prier plus librement pendant les vacances. 

Ses vertus brillèrent d'un nouvel éclat après son ordiaa- 
tion. Nommé vicaire de Flancourt, près Pont-Audemer 
(Eure), il s'attira tellement le respect et l'affection de tous 
les habitants de cette paroisse, qu'en 1784, M. Lolté, curé 
de Flancourt, plein d'estime pour son mérite, résigna sa 
cure en sa faveur. Cette cure possédait des revenus asseï 
considérables. M. Grimbert n'en profita que pour opérer 
encore plus de bonnes œuvres dans sa paroisse. « Faisons 
'it le bien, se disait-il souvent, pendant que nous en avons 
« le temps ; car la nuit vient oij l'on ne peut plus travail- 
ler». 

Dans cette pensée il fit à son église et â son presbytère de 
nombreuses réparations, dont on voit le détail sur un de 
ses registres. 11 s'appliquait surtout à soulager les membres 
souffrants de Jésus-Christ. Sa pieuse sœur. M""" Marie Grim- 
bert, qui demeurait avec lui, le secondait avec un zèle ad- 
mirable dans sa charité pour les malheureux. Non contente 
de recevoir les pauvres comme ses entantSj elle allait elle- 
même les soigner à domicile, lorsqu'ils étaient malades, et 
leur administrait les remèdes, dont l'efficacité lui avait été 
enseignée parles médecins du voisinage ou même par son 
frère. En effet, il s'était livré quelque temps à l'étude de ta 
médecine, dans l'unique but d'être utile aux pauvres de sa 
paroisse. 

Mais c'était surtout le salut de ses paroissiens que ce bon 
pasteur cherchait à procurer. Dans cette vue il supportait 
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itec joie toutes les fatigues et disait volontiers, avec l'A- 
pôlre : « Je ferais avec joie le sacriCce de ma vie elle-même 
"pour le salut de mes frères (1) ; car les souffrances de 
Il cette vie ne sont rien en comparaison de la gloire qui nous 
" attend (2) ... 

ÂDimé de sentiments aussi généreux, M. Grimbcrt devait 
être inébranlable au moment de la révolution. Aussi retu- 
sa-t-il de prêter le serment schismatique prescrit par l'As- 
semblée nationale. Il suivit cependant l'exemple d'un gfand 
nombre de ses confrères, qui, pour obéir autant que pos- 
sible aux lois de leur patrie, prêtèrent un serment restric- 
tif. Mais ce n'était pas une profession de foi catbolique que 
roulaient les ennemis du Saint-Siège ; il leur fallait le ser- 
ment pur et simple de maintenir la constitution scUisma- 
tique, décrétée par une assemblpe de Voltairiens et d'atliées. 
Le Ténérable M. Grimbert avait alors soixante-trois ans. 
Menacé de l'expulsion, de la prison, et même de la mort, 
s'il ne prêtait pas le serment tel qu'on le demandait, il ré- 
solut d'expliquer en chaire, devant son troupeau, les sen- 
timents religieux qui l'animaient. On trouve, sur un de ses 
registres, conservé à Durcet, le discours qu'il fit à ses 
paroissiens en ces pénibles circonstances. Il a pour titre : 
« Copie du serment que j'ai prêté le ë février 1791 w. Nous le 
reproduisons dans son entier. 



■' Mes frères, d'après la liberté assurée aux Français par l'Assem- 
blée naUooale, d'après son décret qui porte que nul ne doit être 
inquiété pour ses opinions même religieuses, n'en ayant point 
d'autres que celles du royaume, u'est-ù-dire que celles qu'approuve 
et enseigne la Religion catholique, apostolique et romaioe, dans 
laquelle je veux vivre et mourir, vous en avez été les témoins, j'ai 
feit en cette église, sans répugnance comme sans regrets, dans les 
deux assemblées que nous y avons tenues tant pour la formation d« 
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notre municipalité, que pour le remplacement d*un de ses of&ciers 
et de trois de ses notables, le serment prescrit par ladite Assem- 
blée (1). Comme président, j'y ai reçu de vous le même serment, 
après vous en avoir expliqué la nature et développé les obligations 
qu'il impose. Je le réitérai dans celle du Bourg-Achard, quand 
nous nous y réunîmes pour nommer des électeurs. 

« Je ne crois pas avoir manqué à ce serment. Plusieurs fois dans 
mes instructions, je vous en ai rappelé l'inviolabilité, et je vous ai 
exhortés à y être fidèles, c'est-à-dire à vous soumettre, sans mur- 
murer et par religion, aux lois civiles de l'Assemblée nationale. 
Pour vous y engager de la manière la plus convaincante, et que 
j'ai crue la plus propre à vous persuader, je vous ai dit que ce 
sérail désobéir à Dieu même que de vouloir se soustraire aux lois 
de l'Etat. Je vous ai donné l'exemple de cette soumission en décla- 
rant à la commune assemblée qu'à quelque taux qu'elle m'imposât 
pour les six derniers mois de 1789 et pour 1790, je payerais sans 
délai et sans faire aucune difficulté. J'ai tenu parole ; j'ai payé. Je 
puis dire plus sans crainte d'être contredit : j'ai avancé la majeure 
partie de mon imposition future, pour donner à la municipalité le 
temps de se mettre en état de faire la répartition des impôts de la 
manière la plus équitable et la plus proportionnée aux facultés 
des contribuables. • 

« La religion dans laquelle j'ai eu le bonheur d'être élev 
comme vous, religion de mes pères et des vôtres, religion que j 
crois seule véritable, hors de laquelle il n'y a point de salut 
quelques bonnes qualités qu'on ait d'ailleurs, religion que je vou 
ai prêchée, et que j'ai dû vous prêcher comme votre pasteur^, 
et que j'espère vous prêcher, tant que j'aurai l'honneur de l'être^ 
ma religion, dis-je, me dictait, me prescrivait cette conduite. 
J'espère, moyennant la grâce de Dieu, que je ne m'en écarterai 
jamais. 

« Si, contre mon espérance et mes vœux, on m'arrache à mes 
ouailles, surtout par d'autres voies que celles qu'approuve l'Eglise, 
on ne rompra pas pour cela les nœuds qui m'attachent à elles. 

(i) Ce Berment, purement ciTique, d'obseryer la nouvelle constitution du royaume, 
fut exigé en France, au mois de juillet 1790. La constitution civile du clergé 
n'était pas encore une loi de l'Etat. Elle ne fut acceptée et promulguée par le roi 
que le 24 août 1790. 
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'Von, mes frères, on ne rompru pas ces liens sacrés -, jamais on ne 
■Vous arrachera de mon cœur. Absents de corps, vous serez pré- 
sents à mon esprit. Dans i'iin possibilité de remplir auprès de vous 
les deroirs d'un pasteur, j'aurîii du moins la consoialion de me 
SfliiTenir de tous dans mes prières et au saint sacrifice de la messe, 
tant que je pourrai l'ofi'rir. Voilà, mes chers paroissiens, ce que me 
<3isent pour vous mes sentiments. Je vous les vouiii ces sentiments 
en prenant possession de celte église. Dieu m'en fait une le' 
comme de vous montrer et de vous engager à être inséparablement 
aitachés à la Religion et à rendre au souverain l'obéissance qui lui 
es! due dans le gouvernement de l'Etat. Car il faut rendre à César 
«e qui appartient à César et à Dieu ce qui est à Dieu. Ce sont deux 
«ievoîrs inséparables, ou plulùt cen'en est qu'un pour tout bon 
eiloyen, pour tout Lon Catholique romain. Sous les plus cruels 
tyrans, les martyrs ne refusèrent jamais de se conformer aux lois 
«iviles des Etats oii ils se trouvaient. Cette sainte maxime est 
gravée dans mon cïeur. Sans doute qu'elle l'est aussi dans les 
nôtres. 

« Si, dans les circonstances présentes, je oe prête pas purement 
et simplement le serment qui m'est demandé, ce n'est ni parincons- 
tancede ma part, ni par un défaut de soumission et de respect 
pour la nation, pour la loi et pour le roi, mais précisément 
parce que je ne saurais concilier son étendue avec ma religion. 

Il Ma fidélité à suivre cette religion sainte, mon attachement pour 
elle est le meilleur gage queje puisse donner à la nalion de mon res- 
pect et de ma soumission pour toutes ses lois vraiment civiles. 
Elle doit être aussi pour vous, mes frères, une preuve certaine, 
une preuve indubitable, en un mot une des preuves les plus sen- 
sibles et les plus frappantes de la persuasion où j'ai élé, oili je 
suis, et où j'espère continuer d'êlre jusqu'au dernier soupir de ma 
vie, des vérités queje vous ai prôchées, conformément à l'ensei- 
gnement et sous le gouvernement spirituel des premiers pasteurs 
de l'Eglise, dont la foi nous fait regarder notre Saiul-I'ùre le Pape, 
comme le chef visible et le vicaire de Jésus-Christ, dont je recon- 
nais la juridiction sur toute l'Eglise, et duquel je ne veux me sé- 
parer. 

« J'ai cru, mes frères, vous devoir et me devoir à moi-même 
cette justification préalable de ma conduite, afin qu'elle ne pût être 
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pour aucun de vous une occasion de scandale et d'insurreclion. 
Me préserve le ciel d*avoir jamais même la pensée de vous en don- 
ner 1 Détestant tout ce qui pourrait causer le moindre trouble dans 
le royaume, je vous prie derechef, je vous conjure, au nom de 
Dieu, et au nom de la France qui me sera toujours chère, de res- 
pecter toutes les lois civiles, comme notre religion nous en fait 
un devoir, de concourir par une religieuse obéissance à ces lois à 
rétablissement de cette paix si digne de nos vœux, de cette union 
fraternelle, qui ferait autant d'heureux que la France compte de 
citoyens. 

« C'est dans ces sentiments que je vais faire le serment que je 
puis prêter dans la chaire de vérité, àr la face des autels, et en 
votre présence, après avoir invoqué le saint nom de Dieu. 

« Je jure de veiller avec soin sur les fidèles de la paroisse qui 
m^'est confiée, d'être fidèle à la nation, à la loi et au roi, et de 
maintenir de tout mon pouvoir la constitution décrétée par TAs- 
semblée nationale et acceptée par le roi quant au civil et au tem- 
porel, mais non quant à ce qui peut regarder la puissance spiri- 
tuelle, comme l'organisation du clergé, à moins que ce ne soit du 
consentement de l'Eglise, dont je regarde notre Saint-Père le Pape 
comme le chef visible, comme vicaire de Jésus-Christ, et consé- 
quemment comme ayant sur elle une véritable juridiction. 

« Je prie Messieurs les maires et officiers municipaux de faire 
déposer au greffe de la municipalité la copie de ce que je viens de 
lire, signée de moi et mise aux mains de Monsieur le greffier, 
et de m'en accorder acte au bas du double d'icelle. 

« Le 6 février 1791. 

« Grimbert, curé deFlancourt ». 

On lit à la suite de cette pièce, sur le même registre : 

« Le double du présent a été déposé au greffe de la municipa- 
lité, par son ordre, lesdits jour et an que dessus ». 

« C. Constantin, greffier >». 

Et deux lignes plus bas : 

(( Le soir dudit jour, la municipalité m'ayant appelé à la chambre, 
me dit qu'elle allait mettre au bas de mon seraient que ma con- 
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duile, depuis plus de vingt ans que j'étais dans la paroisse, répon- 
dait que j'étais incapable de causer aucun trouble ». 

A cette époque malheureuse, les événements marchaient 
vite, et M^"^ François de Narbonne, évêque d*Evreux, au dio- 
cèse duquel Flancourt était réuni par un décret de TAssem- 
blée, ayant refusé l'odieux serment révolutionnaire, Thomas 
Lindet fut élu par le peuple évêque constitutionnel d'E- 
vreux (1). Un des premiers actes de Tintrus fut d'envoyer 
de prétendus successeurs aux dignes prêtres qui avaient 
eu le courage d'obéir aux lois de l'Eglise et de Jésus-Christ 
en refusant le serment. Un nommé Lejeune fut désigné pour 
remplacer M. Grimbert. C'était un homme plus faible que 
' méchant. 11 fit écrire, le 24 mai 1791, à M. Griftibert pour 
l'assurer de ses sentiments pacifiques à son égard et le 
prier de i:ester avec lui dans le presbytère de^ Flancourt. 
Dans la note suivante, M. Grimbert nous donne lui-même 
connaissance de cette lettre et de la réponse qu'il y fit. 

a Copie de la réponse que j'ai faite, le 25 mai 1791, à la lettre, en 
date du jour précédent, que M. le curé de Saint-Philbert-sur-Boëssé 
m'a écrite pour lù'annoncer de la part de M. Lejeune, élu pour 
me remplacer constitutionnellement, ses dispositions à mon égard, 
a qui sont », dit-il, « de ne point- accepter sa nomination, qu'au 
« préalable il ne m'ait fait connaître le sincère désir qu'il a de me 
« conserver ma place en me laissant tout le temps que je désire- 
« rai pour m'y déterminer; que si, contre son inclination, je crois 
« devoir persévérer dans ma première façon de penser, il me sup- 
« plie au moins de conserver ma maison, de la regarder toujours 
« comme la mienne, persuadé qu'il est que la différence d'opinion 
« ne m'empêchera pas d'habiter sous même toit, etc. » 

(1) Sur les Registres de l'Hôtel de Ville d'Evreux, à la date du 19 février 1793, 
oa fait en ces termes mention de cet évêque constitutionnel : « Lecture est donnée 
d'une lettre de Robert-Thomas Lindet, évêque du département de l'Eure, par 
laquelle il annonce qu'il a vaincu tous les préjugés et a contracté mariage au mois 
de décembre 1792 ». Presque tous les serments des prêtres constitutionnels se ter- 
minaient par la même scène de comédie. 
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« Réponse : 

« Monsieur, le refus que j'ai fait de prêter le serment qui seul 
m'aurait conservé la place que je tiens de TEglise, ayant été di- 
rigé par la religion, j'espère moyennant la grâce de Dieu que j'y 
persévérerai et que je ne m'écarterai jamais des sentiments reli- 
gieux et de l'exemple de ceux que Jésus-Christ nous a donnés 
pour maîtres et pour modèles. L'intérêt, la chair et le sang se fus- 
sent-ils réunis pour m'arracher ce serment que j'abhorre, je ne 
crois pas qu'ils eussent subjugué ma conscience, ni triomphé de 
ma religion. Mais je n'ai point eu à les combattre. Si donc il n'y a 
que l'espérance que je pourrai enfin me déterminer à conserver 
ma cure par un pareil serment, qui empêche M. Lejeune de profi- 
ter de l'occasion pour se l'assurer à ce prix,* dites-lui, je vous prie, 
que je préférerais mille morts à me servir d'un pareil moyen. 
Quant à l'offre qu'il veut bien me faire de me laisser jouir d'une 
partie du presbytère, c'est un adoucissement que j'accepte avec 
reconnaissance, et dont je profiterai en lui étant le moins à charge 
que je pourrai. 

« Malgré la rupture de communion, qui naît entre nous, croyez- 
moi comme auparavant, Monsieur, 

« Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 

« Grimbert, curé de Flancourt (i). 
« Ce 25 mai 1791 ». 

Malgré cette lettre si courageuse, le malheureux Lejeune 
vint prendre possession de la cure de Flancourt, le jour de 
la Pentecôte 1791. M. Grimbert ne put dès lors que gémir, 
et prier le Dieu des miséricordes d'avoir pitié de sa paroisse. 
Il ne cessa point pour cela de faire du bien aux pauvres, et 
de leur donner, par les mains de sa pieuse sœur, tous les 
secours temporels qui étaient en.son pouvoir. Bientôt cette 
dernière consolation lui fut elle-même enlevée. Inquiété, 
puis persécuté ouvertement dans sa paroisse, ce vénérable 
pasteur fut obligé de fuir pour sauver sa vie. Il vint natu- 

(1) Registre de M. Grimbert, conservé dans sa famille, à Durcet. 



rellement chercher un refuge dans sa bonne et pieuse fa- 
mille, à Durcet, où it fut accueilli à bras ouverts. 

L'espoir de rester caché, tout en faisant le bien au milieu 
de sa paroisse natale, lui ût prendre le parti de ne pas sortir 
de France. Il réussit ou effet pendant quinze mois à se dé- 
rober aux poursuites des bandes révolutionnaires, qui 
parcouraient le pays en tout sens. Mais^ au commencement 
de septembre 1793, sa présence à Durcet fut révélée par une 
petite fille de douze ans, à qui l'on demanda si elle ne con- 
naissait point de prêtre dans son village. On parvint à savoir 
de cette enfant que M. Grimbert se retirait dans un fenil, 
voisin de la maison de son frère, et qu'une pieuse femme 
du village lui portait tous les jours à manger. On alla 
aussitôt pour le saisir. Mais soit qu'il fût averti à temps de 
l'approche des révolutionnaires, soit qu'il les eût aperçus 
lui-même, il parvint à s'échapper et se dirigea vers les bois 
de Durcet. La malheureuse enfant, qui avait découvert le 
lieu de sa retraite, indiqua de nouveau par où il était parti. 
On courut après lui, et, comme le bon vieillard ne pouvait 
aller bien vite, on.rarrèta à quelque distance de son village. 

Il fut aussitôt accablé d'injures et de mauvais traitements 
par les satellites révolutionnaires, qui l'entraînèrent vers 
la Carneille. Se sentant épuisé de soif, il se pencha sur le 
bord d'un ruisseau, qu'on rencontra, pour prendre quelques 
gouttes d'eau avec sa main. Un de ses gardiens lui donna 
un violent coup de pied, et le fit tomber dans le ruisseau. 
Un autre gardien plus humain se contenta de lui voler sa 
montre. 

De la Carneille, M. Grimbert fut conduit à Domfrontj 
puis à Alençon. Quelques jours après son arrivée dans 
cette ville, il écrivit à sa famille pour calmer ses inquié- 
tudes. « Ne vous affligez point, lui disait-il ; je crois l'admi- 
niatration disposée à me procurer tout ce qui m'est néces- 
saire. Je dors bien. On repose en paix entre les bras de Dieu, 
11 n'y a à pouvoir s'affliger que ceux qui n'ont pas la foi, et 
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qui ne mettent pas Dieu au-dessus de tout. Soyez donc 
tranquilles sur mon sort. Après tout, il n'est pas possible 
qu'on me fasse autant de mal que vous pourriez Tappré- 
licnder (1) ». 

Le 27 septembre 1793, M. Grimbert comparut devant 
Joseph Provost, président du tribunal révolutionnaire. 
Comme on lui demandait son âge, pour savoir s'il avait 
encouru la peine de la déportation, ou celle de la réclusion 
perpétuelle, il présenta un extrait de baptême portant qu'il 
était né le 2 mars 1729. Cette pièce n'étant pas revêtue des 
formes prescrites par la loi, le tribunal « renvoya la cause 
à quinzaine, pendant lequel temps l'accusateur public ferait 
ses diligences pour mettre sous les yeux du tribunal l'âge 
dudit Grimbert (2) ». 

Il comparut de nouveau devant le tribunal révolutionnaire, 
le 10 octobre 1793, pour entendre la sentence qui devait 
être le principe de sa gloire éternelle. La voici dans son 
entier (3) : 

u Vu par le tribunal criminel du département de l'Orne, séant en 
la ville d'Alençon, la procédure instruite contre Pierre-Gabriel-Ma- 
rin Grimbert, âgé de 64 ans, prêtre insermenté, ancien curé de la 
paroisse de Flancourt, originaire de la paroisse de Durcet, district 
de Domfront, consistant en un passeport délivré audit Grimbert par 
la municipalité de Flancourt, le 23 mai 1792, le procès-verbal de la 
remise de la personne en la maison de justice de ce département, 
l'interrogatoire subi devant le tribunal le 9 septembre dernier, le 
jugement du tribunal du 27 du même mois portant renvoi à quin- 
zaine, enfin l'extrait de baptême dudit Grimbert, portant date du 
2 mars 1729, tiré des registres de baptême de la paroisse de Durcet; 
délivré par le secrétaire-greffier de la municipalité de la même pa- 
roisse, le 29 dudit mois de septembre dernier, visé par les maire 

(1) Cette lettre et les suivantes m'ont été communiquées par U^« Griaibert, do 
Grand-R6t, paroisse de Sainte-Opportune. 

(2) Archives du Palais de Justice^ registres du tribunal. 

(3) Ibid. 
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el officiers muoicipaux dudit lieu te même jour, également visé au 
Birecloira du district de Domfronl, !e premier de ce mois ; 
" EntoDdu lulectiire publiquement faite desdites pièces, ensemble 

I l'accusateur public eu ses conclusions ; 

" Considérant que ledit Grimbert, comme fonctionnaire public, 
n'a point prèle le serment prescrit parles lois des 26 décembre 1790 
et des 7 avril 1791 ; 

" CoDsidéraot que de l'exlrail de baptôrae dudit Grimbert, il ré- 
sulte qu'il a atteint l'âge de 64 ans, étant né le 2 mars 1729 ; 

u Le tribunal ordonne que ledit Pierre-Gabriel-Marin Grimbert 
sera renfermé dans la maison des ci-devant Filles Sainte-Claire de 
celle ville, lieu fixé par le département pour les prêtres insermen- 
lés, infirmes ou aeiagénaires, conformément aux dispositions des 
an. 8 et 9 de la loi du 26 aoiit 1792, dont lecture a été faite. 

" Fait et arrêté à Alençon le dixième jour d'octobre 1793 l'an II 
de la république française, une et indivisible, enl'audiencedulribu- 
nal où étaient les citoyens François-Joseph Provost, président ; Nico- 
ias-Jean-PierreCorii,Jacques-GillesLeclerc,jugesdutribunal pendant 
ie premier trimestre ; Brice-Paul-François Clouet, juge du tribunal 
de district de cette ville, faisant fonction pour l'absence de l'un des 
juges du tribunal ; Etienne-Pierre-François-Gouyard Desjardios, 
accusateur public, et Nicolas-Charles AudoUent, greffier ». 
Signé ; F. J. Provost, etc. 

H. Grimbert ne resta que peu de jours dans la maison des 
Filles de Sainte-Claire. Le 23 octobre il fut transféré à Chartres 
avec tous ses confrères détenus dans les prisons d'Alençon. 

II eut beaucoup à soulTrir pendant le trajet. Mais loin de se 
plaindre des mauvais traitements qu'il endurait, il ne se 
plaignait à Dieu que d'une chose : de trop peu souifrir pour 
sa gloire. Dans cette pensée il se montrait content, heureux 
même de ce qui lui arrivait de plus fâcheux. C'est le senti- 
ment que nous allons voir exprimé dans une lettre qu'il 
adresse du fond de sa prison à sa sœur, qui était restée à 
Flaacourt pour achever de vendre ses meubles. 

u Ma bonne sœur, j'ai trop différé ,à l'écrire ; je l'avoue, ainsi 
Lia Martïhs. — T. II. s 
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pardonne-moi cette faute. Je suis depuis le 30 octobre à la maison 
des ci-devant Carmélites à Chartres, où Ton nous a transportés ea 
charrettes en six jours de marche d*Alénçon ici. Nous y sommes 
environ 400 de tout sexe et de toute condition. Nous y avons de très- 
bon pain, s*il était mieux cuit, à quinze sous la miche, pesant quatre 
livres et demie, de mauvais vin nouveau à dix sous la bouteille 
dont je me passe, tant à cause du vide de ma bourse, que parce qu'il 
m'incommodait. Tu sais que je ne l'ai jamais aimé. Je me suis fait 
à coucher sur la dure sans m'en trouver incommodé. Je jouis d'une 
aussi bonne santé que si j'avais encore toutes mes aises. Je n'ai 
point encore eu de nouvelles de notre «famille depuis notre trans- 
port ici. Je dépense le moins que je puis. Jamais je n'ai vu tant 
d'économies de la part de ceux mêmes qui ont de la fortune. Je te 
prie de me faire parvenir, si tu le peux, un assignat de cent livres. 
Le citoyen Lotte peut me rendre ce service par lui-même, ou par 
quelqu'un de ses amis, qui fait des affaires à Chartres, ou par une 
lettre de change. Ti ne te refusera pas de m'obliger, m'ayant pro- 
mis d'être mon ami pour la vie, comme de mon côté je serai ■ 
toujours le sien 1 Si, contre mon attente, tu ne peux pas me don- 
ner cette somme, dis-le sur ta lettre que j'attends dans six se- 
maines. J'aurai encore recours à notre frère, qui ne m'abandonnera 
pas. Ne me parle, en m'écrivant, ni de religion, ni de Dieu, etc. (1). 
Mes amitiés à nos amis en général. Je n'en puis dire davantage. Mon 
adresse : Au citoyen Grimbert, dans la maison de détention, aux 
ci-devant Carmélites à Chartres ». Grimbert. 

« L'an II de la liberté ; le 18 novembre 93 ». 

P. S. « Ici tout est extrêmement cher. Nos petits meubles en gé- 
néral sont restés à Alençon. Ainsi il nous a fallu faire une nou- 
velle emplette à commencer par un couteau de 8 sous, qui coûtait 
jadis 6 iiards. Juge du reste à proportion ». 

Le 27 novembre, M. Grimbert, obligé encore de changer 
de séjour, fut transféré deChartres à Rambouillet. Manquant 
presque de tout, il écrivit du fond de sa prison la lettre sui- 
vante à sa pieuse sœur : 

(1) On ne lui aurait pas remis la lettre de sa sœur. C'était na crime de parler 
de Dieu à un malheureux. 
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«Ma sœur, je l'ai écrit de Chartres pour te prier de rae faire par- 
[T^îrpar le ciloyen Lotte un assignat de cent livres doot j'ai be- 
Lsoinpour vivre. Tu es li'op bonne pour ne pas me procurer ce se- 
Nçours, Si lu ne le peux pas, mande-le-moi sous peu, afin que j'aie 
recours à .notre frère. Tu me feras adresser cette somme au corri- 
|dorn' 14 à Rambouillet, maisoD de détention. Nous y arrivâmes 
le 27 du mois précédent, partis le matin de Chartres distant de 
S lieues. Nous sommes supérieurement logés. Je fais policlie avec 
I la citoyen Launay et six autres du diocèse de Séez, avec lesquels je 
suis associé pour la dépense et la société particulière. Nous vivons 
[»vec toute l'économie possible pour ne pas être à charge à ceux 
I qui ont de la fortune, ce qui me coûterait plus qu'à eux, La gouUe 
. coalinue de m'épargner, et je jouis d'une aussi bonne santé que si 
I jlavais toules mes aises. Faute de lit qu'on loue ici vingt sous par 
j jour, je couche sur la paille comme mes camarades. Ma peau com- 
vmce à s'y faire. Je n'ai reçu aucune nouvelle de la famille de- 
puis notre départ d'Alençôn. Ufautsiguerlesletiresqu'on nous écrit 
; comme les nôtres, sans quoi elles ne parvienjjraieiit pas à leur 
. adresse. Mes compliments k mes connaissances. Mon adresse est 
^ite à la page suivante. 

" Ton frère, Ghimbeht ». 

Le saint prêtre ayant enfin reçu une lettre de sa sœur avec 
un assignat de cinquante livres, lui écrivit, le ^ janvier 1794, 
la lettre suivante. 

V Le 14 nivitse, au II de la république. 
I "Ma sœur, j'ai reçu ta lettre le jour de Noël. J'avais écrit la veille 
ipoire frère, dont je n'ai eu aucune nouvelle depuis notre départ 
d'ilBDÇOQ, excepté ce que tu m'en dis dans ta lettre. Je te remercie 
des cinquante livres que lu as eu la bonté de me donner. Je ne les 
ai pas encore tonciiés. La goutte m'a tenu compagnie depuis quinze 
jours, sans beaucoup me gêner , excepté une nuit qu'elle me lit 
appréhender ses fureurs. J'en fus quilte pour de fréquents lardons, 
(jui m'empêchèrent de fermer l'œil. Je la croîs à peu près passée, 
ïl, de peur qu'elle ne revienne sur ses pas, je vais dès cetle- 
semaine commencer à prendre dans ma soupe un gros de rhubarbe 
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en poudre en six paquets dout un par jour et sans aucun régime. 
Notre ami Picard m*a communiqué ce remède, dont il fait usage 
pour le môme mal. Rien n'est plus aisé à prendre même pour les 
enfants. Un consort me doit donner la recette d'un élixir avec 
lequel il a rendu des services inappréciables é un très-grand nombre 
de personnes. Ce sera pour toi une occasion, ou plutôt un moyen de 
plus d'obliger bien des malheureux. Mais il est coûteux pour 
Teau-de-vie qui entre dans sa composition, qui ne se fait qu'en 
grande quantité à la fois. Il faudrait que quelque personne chari- 
table contribuât à cette bonne œuvre en fournissant l'eaû-de-vie 
pour sa part. Mais où pourras-lu la trouver ? Une bouteille de cet 
élixir, si elle en connaissait les propriétés, devrait lui faire fournir 
avec plaisir cinq à six pots d*eau-de-vie. A la première fois je 
t'enverrai cette recette, afin que tu ramasses les simples néces- 
saires à sa composition dans les beaux jours. Comment vont Louis, 
Nicolas, Michel Gontier et sa femme, ceux du hameau du Tacq," ; 
Maltard et Lejeune ? Je n'oublierai jamais mes amis, et j'espère 
qu'ils ne m'oublieront pas non plus. Lecoq a-t-il acheté le Palais- 
Royal, trop nécessaire pour lui pour n'en pas faire l'acquisition, si 
on le fait vendre ? Point d'inquiétude sur ma santé. Je jouis de 
ma gaité ordinaire, et suis toujours en garde contre la mélancolie. 
La dépense commune pour les frais de garde et autres semblables 
de la maison que nous habitons, pour l'espace du 7 au 30 du mois 
précédent, s'est montée à j,404 livres 3 sous, dont j'ai payé 147 
sous 6 deniers pour ma part. Juge si je pourrai vivre avec ma 
petite pension viagère, tout étant ici très-cher ? Ou mes parents y 
suppléeront aux dépens de leurs sueurs, ou j'aurai recours à la 
charité d'autrui, comme tant d'autres. Je n'entends pas, en disant 
ceci, t'engager à jeûner pour me procurer quelque chose en sus 
du pain que la nation nous fournit. J'aimerais mieux me passer 
du pain et de l'eau que de t'y réduire pour me procurer un mieux 
être. J'espère et compte sur toi, sur mon frère, malgré ses pertes, 
sauf à dédommager mes bienfaiteurs, si je reviens au pouvoir de 
le faire. Le citoyen Delaunay (1), avec lequel je couche, échappe à 
une maladie, dont il a été furieusement menacé. Le résignataire 
de feu le curé de la Roche est resté à l'hôpital, à Chartres, faute 

(1) M. l'abbé Pierre-Philippe Delaunay, né aux Yveteaux, mort le 17 novewbre 
1794 à Rambouillet. 
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fl'avoir pu être transporté avec nous, à cause de la goutte. Nous 
taisons notre potiche entre huit dans notre chambre, où nous vi- 
Tons avec plus d'épargne que quand nous étions écoliers. En 
revanche notre cage est helle, avec une vue superbe et un bon air, 
te qui me parait inappréciable. Je te souhaite une meilleure saolé. 
Et t'embrasse de tout mon cœur, ainsi que ma nièce, dont lu ne me 
dis rien. 

X Ton frère, Grimbeet. 
" Du corridor n° 14, d SambouiUel ». 

Quelle patience admirable an milieu de ces horribles 
privations! Quelle douce gaîté au milieu des souffrances du 
martyre. Quelle tendresse pour ses amis, ses paroissiens, 
pour les pauvres malades surtout, aux besoins desquels le 
confesseur de la foi songe encore à pourvoir par les mains 
de sa pieuse sœur. Le 23 février n94, il lui envoyait la 
composition du précieux élixir avec la note suivante : 

a De Rambouillet, d* U, le 23 février 9Ï, le 4 pluviAse. 

" J'ai reçu cent liwes de mon frère. La famille se porte bien. Je 
n'en sais pas davantage. Ma goutte a été très-douce pour moi et 
les autres. Vois la citoyenne Tournache, pour qu'elle me fasse 
loucher les envois. Je suis le seul à qui on ne fait pas parvenir ce 
qu'on s'est chargé de leur faire passer. J'ai du linge. Nous avons 
du pain à suffire, et vivons, comme le temps le permet, avec le 
plus grand ménage. 

« Repose-loi de tes envois et te conserve. Des compliments à 
tous mes amis : ils sont toujours logés dans mon cœur et pour la 
vie. 

"Je l'embrasse de tout mon cœur. 

" Ton frère, Ghimbebt. " 

M P. S, — Voici la composition de l'élisir que je l'ai promis dans 
ma dernière et dont lu feras sûrement un bon usage... Garde 
toujours la compositioo de cet élisir. 

On voit que, malgré ses privations, M. Grimbert conti- 
nuait de jouir d'une bonne santé. Il écrivait à sa sœur, le 
jour de l'Annonciation : 
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« Du cinq germinal ou 25 de mars, Tan iljde la république fran- 
çaise, du corridor n<» 14, à Rambouillet. 

« Je me porte bien avec Tespérance de continuer, vu que la 
goutte est passée. J'apprends par une lettre de noire frère, en date 
du 27 ventôse, qu'il se porte bien ainsi que la famille en entier. 
Voici encore une recette dont je désire que tu fasses usage, à 
cause de son efficacité, et parce qu'elle ne coûte que la peine de 
la faire. Beaume de trente-six sous la goutte ; c'est son nom : un mé- 
decin le lui adonné... 

« Laisse reposer ta générosité. Que sont devenus Renaul etDa- 
liffard ? mes compliments à nos amis. Ton frère, Grimbebt. 

Il ajoutait : « Les arbres qui sont sous nos yeux, commen- 
cent à se parer de feuilles ». Il voulait sans doute par là faire 
entendre à sa sœur qu'il attendait des jours meilleurs, et que, 
dans sa pensée, la révolution, comme un cruel hiver, qui 
avait tout ravagé, allait disparaître peu à peu. C'était vrai ; 
car les tyrans, qui avaient inondé la France de sang, com- 
mençaient dès lors à tourner leurs armes contre eux-mêmes. 
Mais, hélas ! succombant aux privations et aux barbares 
traitements qu*on infligeait aux ministres du Seigneur, 
M. Grimbert ne devait pas voir la fin de cette époque redou- 
table. Il écrivait cependant encore à sa sœur, à la date du 
13 floréal, an II (2 mai ilU) : 

« Je continue de me porter aussi bien que J'ai fait depuis long- 
temps. C'est pourquoi je m'empresse de répondre à ta lettre que 
j'attendais avec un peu d'impatience. La salubrité de Pair, la beauté 
du séjour que nous habitons, avec la simplicité de notre ordinaire 
concourent à nous procurer ce bien-être que je partage avec 
presque la totalité de mes consorts. Je vous souhaite ainsi qu'à 
nos amis la continuation d'une bonne santé. Je te demanderai, quand 
j'aurai besoin, puisque tu as tant de bonne volonté pour moi. Tu 
trouveras de l'autre côté des remèdes pour l'enfant de Charlotte. 
Ramasse du beaume à trente-six sous la goutte. Bien entendu que 
tu l'emploiras pour les pauvres et mer anciens paroissiens que 
j'aimerai toujours. Ton frère, Grimbert. 



M. JEAN-RENÉ COLLET. 

ê fut comme la lettre d'adieu du vénérable serviteur II 
i-Christ à sa digne sœur. Epuisé de privations, il fut 
atleiot du typhus, qui régnait dans les prisons de Rambouil- 
let. Son frère, de Durcet, en ayant eu connaissance, partit aus- 
sitôt pour lui donner lui-même' tous les secours qui étaient 
en son pouvoir. Il portait avec lui un lit complet, du linge 
~Bàea remèdes. Mais, quand il arriva à Rambouillet, il apprit 
6 douleur que son frère n'était plus de ce monde. 11 était 
t dans les plus parfaits sentiments de résignation- à la 
' Tolonté de Dieu, et sa dernière prière avait été pour les 
fidèles de sa paroisse. C'est le 24 août 1794 qu'il passa de 
cette vallée de larmes aux joies éternelles de la maison de 
Dieu. 

XII. 

Le 13 septembre, M. Jean-René Collet, chapelain des Bé- 
nédictines d'Esmes, succomba à son tour au fléau qui déci- 
mait les confesseurs de la foi. Il était né dans la paroisse 
des Ventes de Bourse, en 1727. Appelé par Dieu à travailler 
au salut des âmes, il répondit avec une sainte ardeur à cette 
sublime vocation, fut nommé curé de Trémont, près Séez, 
et installé le jour de Pâques 17o7. Sa vertu dominante fut la 
cbarité. II était si charitable envers les pauvres de sa pa- 
roisse qu'il les nourrissait de ses propres deniers dans les 
années de disette. Cependant il nous apprend lui-même 
dans les Notes qu'il a laissées sur les registres de sa paroisse 
qu'il ne fut pas toujours payé de reconnaissance par les ha- 
bitants de Trémont. Ami de la justice bien plus que de ses 
intérêts temporels, il soutint conjointement avec le chapitre 
cathédral de Séez un procès, pendant cinq ou six ans, contre 
les religieux de l'abbaye de Saint-Martin, au sujet d'une 
pièce de terre dépendante de la cure de Trémont. Les reli- 
gieux avaient été induits en erreur par un de leurs fermiers ; 
ils furent condamnés à payer les frais qui se montaient à la 
de huit cents livres, et à laisser le curé et le chapi- 
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tre jouir de la pièce de terre. Enfln il eut à défendre les 
droits de sa cure contre le chapitre lui-même, qui préten- 
dait que la cure de Trémoni lui appartenait, et que par 
conséquent le curé n'était que le \icaire du chapitre. 
M. Collet en appela au jugement de l'archevêque de 
Rouen, qui confirma le curé de Trêmont dans tous ses 
droits. 

Malgré les petits combats qu'il eut à soutenir, il trouva le 
moyen de rendre de grands services à son église. C'est lui 
qui fit bâtir ei meubler à ses frais la sacristie, telle qu'elle 
est encore aujourd'hui, qui fit lambrisser à neuf l'église 
d'un bout à l'autre, paver le chœur et le sanctuaire, ériger 
la contre-table, construire l'autel en son entier, et réparer 
les trois tableaux qui décorent le sanctuaire., 11 fit taire 
encore six stalles, une chaire, un confessionnal, quatre croi- 
sées dans le chœur et une dans la nef, le tout à ses frais et 
sans aucune épargne. Les cloches furent aussi refondues à 
ses frais et augmentées de quarante-huit livres. Il fournit 
encore à son église toute l'ancienne liturgie sagienne, 
excepté un Emortuale, qui fut payé par M. l'abbé de Sllnt- 
Aignan, théologal. Enfin il lit remettre co état tous les bâti- 
ments de la cure et réparer tous les ornements de l'église. 
Pour lui aider à payer ces derniers travaux, quelques 
personnes de sa paroisse lui donnèrent une somme peu con- 
sidérable (1). 

M. Collet disait la messe tous les vendredis pour les bien- 
faiteurs de son église, tantvivants que trépassés, et il désirait 
que son successeur en fît autant. Son zèle pour le salut de 
son troupeau le portait à prêcher assidûment la parole de 
Dieu, à visiter fréquemment les pauvres et les malades de 
sa paroisse, enfin à ne rien épargner pour ramener au 
bercail la brebis égarée. Ce bon pasteur continua d'admi- 
nistrer la paroisse de Trémont jusqu'en 1788, époque où 

[1) Noies laissées par M. Collet. 



M. PIERRE SOREL. 



73 



il résigna sa cure à M. i'abbé Desprès, vicaire du Plantis, 
qui entra en possession au mois de janvier 1789. 

M. Collet se retira chez les religieuses Bénédictines d'Ex- 
mes, qui, connaissant sa science et sa piété, le priaient depuis 
longtemps d'accepter chez elles les fonctions de chapelain. 
Lorsque la révolution arriva, ce saint prêtre refusa le ser- 
ment. 11 fui arrêté pour ce motif, et, comme il était sexagé- 
naire, il fut envoyé à Sainte-Claire d'Alençon, puis â Ram- 
bouillet. Il y mourut, emporté par le typhus, qui décimait 
les confesseurs de la foi. En expirant, il put dire à ses per- 
sécuteurs, comme le saint vieillard Eléazar{l}: » Je n'ai pas 
voulu ternir ma vieillesse par un acte abominable, qui eût 
pu m'arracher en ce monde à vos supplices, mais qui eût 
attiré sur moi les châtiments de Dieu en cette vie et en 
l'autre. En mourant courageusement, je fais honneur à la 
vieillesse du sanctuaire, et je laisse aux jeunes gens l'exem- 
ple d'une mort généreuse pour la défense de nos saintes 
lois (3) ». 

xm. 

Le même jour, Dieu appela aux récompenses étemelles 
un autre confesseur de la foi célèbre par sa charité pour les 
pauvres. M. Pierre Sorel, né à Saint-Aubin de Bonneval (3), 
en 1732, fut nommé curé de cette paroisse aussitôt après 
son ordination. Le premier acte de son ministère porte la 
date du 21 janvier 1753. Pasteur plein de zèle, il édifia sa 
paroisse par sa charité envers les indigents, et par la prati- 
que de toutes les bonnes œuvres. Il venait de faire bâtir un 
presbytère à ses trais, lorsqu'il vit arriver la révolution, 
qui comme un torrent dévastateur menaçait de tout empor- 
ter. D s'opposa de toutes ses forces aux progrès de l'impiété, 

(1] U Micchab., vi, 25, 

(3) Lettre de M. l'abbé Heshayee, curé de Trémoal. 

(3) Canton de Vimoutien, arronditsement i'Krgeal3n (Orne). 
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prêcha liiiulement aux Sdèles l'obéissance au Saint-Siège 
apostolique, et donna lui-môme l'exemple de la fidélité en 
refusant le serment constitutionnel.il fut alors chassé de 
son presbytère, que les persécuteurs vendirent quelque 
temps après, et se \it dépouillé de presque tous ses bien^ 
patrimoniaux. Mais il sacrifia généreusement les richesses 
de la terre, afin de mériter le royaume céleste. 

Calomoiéet poursuivi par ceux-là mêmes qu'il avait com- 
blés de biens, il fut arrêté, en 1792, conduit à Alençon, 
et enfermé à l'abbaye de Sainte-Claire par ordre du Direc- 
toire. Au mois d'octobre 1793, les persécuteurs le firent 
déporter à Chartres avec soixante-huit autres ecclésiasti- 
ques arrêtés dans le département de l'Orne. Il fiit de là trans- 
féré à Rambouillet, où, pendant plus de dix mois, il se vit 
en butte à des menaces de mort et aux mauvais traitements 
de ses gardiens. Dieu mit fin au long martyre de son servi- 
teur, en l'appelant à lui, le 13 septembre 1794. à l'âge de 
61 ans (1). 

XIV. 

Le lendemain, un autre martyr de la fidélité religieuse, 
M. Jean Rocher, vit arriver la fin de ses souffrances. Né à 
Magny-le-Désert (2), en 1711, il avait été nommé curé de 
cette paroisse à l'âge de trente-huit ans. Il fit beaucoup de 
bien aux pauvres, et surtout à son église. Avec les fonds que 
lui avait légués M. Belin, son prédécesseur, et de ses propres 
deniers il fit fondre, en 17&i, une quatrième cloche pour la 
paroisse. Peu de temps auparavant il avait fait refondre el 
augmenter la grosse cloche avec les dons des habitants et 
les fonds de la fabrique. Il reste encore un précieux souve- 
nir de ce bon pasteur à Magny : c'est une modeste chapelle, 
située au village de la Penderie, et dédiée à Notre-Dame de 
Pitié. Sur la pierre principale du frontispice, on lit : 



(1) Lellrede SI. i'-Mi Andrieuj. 
(a) Canlon de la Ferlé-Miicé, 



de Sïiiit'Aublii-de-BDPacval. 
deDomrroDt (Orne). 



H. PIEBHE SDREL. In 

CmHLEB GUILIOU ET MARIE ROCHER, S0> ÉPOL'SE, 
m'ont fait BATIR, 

ET j'ai Été hbmte par m. jean rociier, 

CURÉ DE KAGNÏ-LE-DÉSËRT. ITdli. 
SEIGNEUR, SBCOIfREZ-NOUS. 

aujourd'hui, cet humble sanctuaire, bénit par des mains 
chargées de chaînes pour Jésus-Christ, est l'objet de la véné- 
ration publique. 

Après s'être acquitté des nombreux actes de son ministère, 
Ï-Roclier trouvait encore du temps pour former à la science 
ecclésiastique plusieurs jeunes gens de sa paroisse, qui 
rendirent par la suite de grands services à la religion, 
Parmi ses élèves, on compte M. Gérard, son vicaire et son 
successeur dans la cure de Magny (1), M. Leveîllé, im de ses 
autres vicaires, mort comme lui victime de la fureur révo- 
lutionnaire, et M. Dupont, qui eserçait aussi le saint minis- 
tèreàMagny,au moment de nos troubles politiques. M. Ro- 
«her avait également formé au service des autels deux de 
ses neveux. L'un, M. Rocher, mourutvicaire de Magny quel- 
ques années avant la révolution ; l'autre, M. Lolivier, partit 
pour les missions étrangères. Après un long et brillant 
apostolat dans l'extrême Orient, il mourut au Collège de 
Poulo-Pinang (2). 

Dans les dernières années de sa vie, M. Rocher fut en 
proie à de vives souffrances, qui l'obligèrent de résigner sa 
cure. Cependant il continua de vivre au presbytère au milieu 
de ses enfants dans le sacerdoce. Il gardait continuellement 
la chambre, et ce n'était qu'à de rares intervalles qu'il 
retrouvait assez de forces pour offrir le saint sacrifice. La 
persécution vint arracher à son troupeau ce bon vieillard 
presque mourant. On jeune homme, son élève, le flis de son 

(i) Il sonSril la perséeulioii et l'ei^l pour U toi. 

(3) Panlo-PiDang, villa sitaée dans Tile du Prini;e-dc-GalleB (ABia), à Iroia kilo- 
uètreE de la cdu aaesl de la presqu'île de Maiaeca. 
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sacristain, nourri souvent à sa table, accepta l'odiei^P 
mission d'arrêter son bienfaiteur. Les vieillards raconteof 
encore en frémissant d'indignation avec quelle brutalité il 
conduisit sa victime parles chemins les plus difficiles, re- 
chercbant surtout dans It bourg les pierres et les cahots 
pour rendre à son bienfaiteur le transport plus pénible. 

Après avoir été détenu pendant près de dix-huit mois daas 
les prisons d'Alençon, M. Rocher fut transféré à Chartres, 
Ie25octobrel793. Queliiues semaines après il subit unese- 
conde déportation à Rambouillet, [lavait alors 82 ans. Avoir 
sa démarche chancelante, son visage abattu par les privations 
et les cruelles souffrances de la prison, il était facile de ja- 
ger que ses bourreaux l'envoyaient à la mort. Mais la mort 
pour les serviteurs de Dieu, c'est la vie. Les pieux com|)a- 
gnons de captivité du saint prêtre, parmi ies(]uels on remar- 
quait MM. Jacques Thibault, curé de Carrouges, Pierre Chau- 
vière, chanoine de Sainte-Marguerite, François Jourdan, 
curé de Cirai, et Fran(,'ois Hochet, prclre à Saint-Front, 
essayèrent de prolonger les jours du vénérable curé de 
Hagny, en redoublant pour lui de soins et d'attentions; il 
expira doucement entre leurs bras, le 17 septembre I79i{t). 



XV. 

Le 22 septembre, le diocèse de Séez fit une nouvelle perte 
dans la personne de M. Jacques Koger, curé-doyen deTruD. 
Il était né en 1723 à Saint-Martin-des-Besaces {diocèse de 
Bayeux). Elevé au sein d'une famille, où l'honneur et la piéti 
étaient comme héréditaires, il se sentit de bonne heure 
appelé par Dieu à l'état ecclésiastique. 11 embrassa avec joie 
cette sainte carrière, et fut promu au sacerdoce, vers 1750. 
Il remplit pendant quelques années les fonctions de vicaire 
dans une des paroisses de la ville de Caen. il y montra une 



(1) Lellre de M. l'abbé Lelandais, vicaire de Magny 



ICtitude et une sévérité, qui semblaient exlraordinaiies 
a aussi jeune ministre des autels. Tout en lui annoii- 
eTertu consommée, et un prêtre profondément péné- 
^ l'esprit de son état. 

ftoger fut nommé curé de Triiq, le b septembre J733. 
Rie il était rempli de zèle pour la gloire de Dieu, son 
tëre ne tarda pas à produire des fruits abondants. Son 
B et l'estime que lui portaient tous les ecclésiastiques 
y contrée le firent choisir pour Doyen du canton le 
t i773. Lorsque l'Assemblée constituante déclara la 
B à l'Eglise de Dieu, M. Roger résolut de donner à 
upeau l'exemple d'une fidélité inviolable au sou- 
^erain Pontife. Bientôt, poursuivi par les satellites des 
persécuteurs, il fut obligé de sortir de sa paroisse et de 
cbercLer un asile dans la maison d'un neveu, qu'il avait 
élevé lui-même avec une tendresse toute paternelle. 

Il y resta plusieurs mois environné du respect et de l'af- 
feclion qu'il méritait. Mais une personne, étrangère à sa 
famille, lui ayant appris qu'il exposait la fortune de son 
Oeveu et sa vie elle-même, en restant cbez lui, contraire- 
iSent aux lois de la république, ce bon vieillard ne voulut 
pas rester un instant de plus en cette maison. En vain son 
Qeveu, sa femme et ses enfants le supplièrent-ils de ne pas 
les quitter, il partit au milieu des pleurs de cette famille 
désolée, et, comme il ne voulait exposer la vie de personne 
pour sauver la sienne, il se rendit à Alençon, pour se livrer 
aux administrateurs républicains. 

Condamné à la réclusion, comme prêtre sexagénaire, il 
fut transféré, le 2S octobre i793,dans les prisonsde Chartres, 
et, quelques semaines après, dans celles de Rambouillet. 

Au mois d'août 1794, il déploya un grand zèle pour le 
soulagement de ses confrères décimés par les maladies con- 
tagieuses. Atteint lui-même par le fléau, il mourut après de 
longues souffrances en remerciant Notre-Seigneur Jésus- 
Cbrist de l'avoir fait boire au calice de sa Passion. ^_ 
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l'res du misérable grabat où expira ce bon {tasteur, 
mourut quelques semaines après M. Pierre-Pliilîppe- 
Franvois Delaunay, originaire de la paroisse des Yve- 
Icaux {!). Ordonné prêtre en 1768, il était vicaire de Fave- 
roUes (2), lorsque l'Assemblée constituante déclara la 
guerre à l'Eglise. Lorsqu'on lui proposa de faire le serment 
cunstitulioniiel, il répondit : « J'aimerais miens mourir 
ijue de trahir ma foi ». Pour mieux se préparer au combat, 
il distribua aux pauvres de Faverolles tous les biens qu'il 
possédait. Arrêté quelque temps après pour sa fidélité au 
Cbef de l'Eglise, il fut conduit à Aleni^on, et traduit le 
28 septembre 1793 à la barre de Joseph Provost. Il confessa 
courageusement la foi catholique, et fut condamné, comme 
prêtre réfractaire, à la déportation à la Guyane (3). 

Un mois environ après ce jugement, comme l'armée 
catholique menaçait la ville d'Alençon, M. Delaunay fut, 
par ordre du conseil général, transféré à Chartres, avec 
soixante-sept autres ecclésiastiques, et enfermé dans l'an- 
cienne maison des Carmélites. Bientôt il lui fallut quitter 
encore cette ville et partir pour Rambouillet, où les fatigues 
et les privations le firent tomber malade vers le milieu- du 
mois de décembre 1793. Grâce aux soins de ses confrères, 
et surtout de M. Grimbert, de Durcet, qui partageait habi- 
tuellement le même lit de paille que M. Delauuay, ce fidèle 
serviteur de Dieu parvint à se rétablir; cependant il resta 
tellement faible que les persécuteurs ne crurent pas possible 
de l'envoyer à Rochefort pour y subir la peine de la dépor- 

(1) Cuntuu de Unuuae, ai'coadiaeement a'AigeaUn (Orne). 

(2) CiDtou de Brioase. 

(3} Ce jugement, inscrit sur les Reghlrts du Irihunal ciiininel da déparlemenl 
de l'Orne, est aigné des tiloyeas F.-J. Provosi, pi'éïident, Brice-Paul-Frwroia 
Clonei, Malhuritt-Pierra Bourdon, juges; Eliçnne-Pierre-Kraoçoia GoQprJ-DeBjar- 
[r public; el Nicolas-Charles Aiidollent, greffier. 



[1 



SI. LOUIS DAULTIEII. 



79 



lation. Au mois d'août 1794, M. Uelaiinay fut, comme tous 
ses confrères, attaqué de la dyssenterie. Après ayoîr touché 
pour ainsi dire aux portes du tombeau, il en fut retiré encore 
une fois par la bonté infinie de Dieu, qui lui réservait de 
nouvelles épreuves, afin d'embellir davantage sa couronne. 
Au mois d'octobre 1794, le confesseur de la foi fit une troi- 
sième maladie : c'était une fièvre cbaude des plus violentes, 
qui, loin d'exciter la compassion de ses gardiens, les rendit 
encore plus cruels à son égard. Du de ses neveux, qui vivait 
encore, il y a dix ans, rapportait « qu'il était allé plusieurs 
fois des Yveteaux à Rambouillet pour voir son vénérable 
oncle, qu'il l'avait trouvé la dernière fois revêtu de la cbe- 
mise de force, et bien maltraité » . Peu de temps après cette 
dernière visite, le 17 novembre 1794, le pieux confesseur de 
la foi, succombant à la violence du mal, rendit doucement 
son âme à Dieu, et passa de l'exil à la patrie céleste (I). 

XVII. 

Les souffrances d'un autre vénérable ecclésiastique de 
ce diocèse, M, Louis Gaultier, curé de Montgaudry, se prolon- 
gèrent jusqu'au mois de février 1793. Il était né à Carrouges, 
en 1723. Ordonné prêtre en 1758, il travailla avec beaucoup 
de zèle à la vigne du Seigneur. Sa douceur et sa tendre 
charité gagnèrent à Jésus-Chrisl un grand nombre d'âmes 
éloignées des sacrements depuis bien des années. Personne 
ne consolait mieux que lui les malades, personne no portait 
plus de paix dans les cœurs affligés, plus de confiance et de 
repentir dans ceux des pécheurs. Il fut nommé curé de 
Montgaudry (2), en 1761. Pendant vingt-quatre ans qu'il gou- 
verna cette paroisse, il se montra un pasteur plein de ten- 
dresse pour tous les fidèles confiés à ses soins. On doit dire 



(i) ArcliWeà du Palais de Justice d'Alençon ; — l.islu i 
BambouiUel ; — LeUrs de M. le curé des Vvetaui. 

(ï) Canton de PersencliÈres, arroudissaineill de Mort^ËM. 
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u la louange de ceux-ci qu'ils payaient de retour leur bon 
pasteur et qu'ils avaient pour lui uneaETection véritablement 
filiale. 

En 17S6, M. Gaultier, se sentant accablr* sous le poids des 
années, crut devoir résigner sa cure à son neveu, M. Alii, 
qui, depuis plus de vingt ans, partageait tous ses travaui 
en qualité de vicaire. Il resta cependant dans la paroisse de 
Montgaudry, où il espérait finir ses jours. Bientôt les décrets 
de l'Assemblée constituante vinrent porter le trouble jusque 
dans son paisible troupeau. M. Gaultier et M. Alix, étant 
demeurés fermement attachés à l'Eglise catholique, furent 
l'un et l'autre chassés de leur presbytère et peu de temps 
après obligés de quitlerleur paroisse. 

M.Alix se réfugia en Allemagne, où il trouva un asile 
pendant l'orage révolutionnaire. Pour M. Gaultier, il fut 
arrêté par les persécuteurs et conduit chargé de chaînes à 
Alcnfon.ll avait alors soixante-neuf ans. Comme il se voyait 
arrivé sur te bord de la tombe et prêta paraître devant Dieu, 
il n'en fut que plus ferme au milieu de la persécution. 
Loin de s'aflliger de ses maux, il consolait lui-même ses 
confrères détenus avec lui pour la cause de Dieu. Après 
avoir sanctifié par sa patience admirable les prisons d'Alen- 
çon, de Chartres et de Rambouillet, où l'injustice des hom- 
mes le fit tour à tour conduire, il succomba sous le poids 
des privations et des souffrances de la captivité le 4 fé- 
vrier 1795 (1). 

XVIII. 

Deux mois après, Notre-Seigneur appela à lui un autre 
prêtre fidèle au Saint-Siège, M. Jacques-Angélique Guays, 
né à Laval, en 1727. 11 était curé prieur de la paroisse d'Oli- 
vet (2), lorsque l'Assemblée constituante entreprit de jeter 



(1} Lellr« de M. l'abbé Radiguel, curé d'Ëcbilau, 
(2) CéUc paroieae est aUuée prf^s de Lavil. 
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la France dans le schisme. Pressé par les officiers munici- 
paux de prêter le serment d'observer la Constitution civile, 
il se souvint de ce qu'il avait promis à Dieu, au Pape, et à 
son évêque le jour de son ordination. Cependant, pour ne 
pas mécontenter les fidèles de sa paroisse par un refus 
absolu, il promit d'observer la Constitution en tout ce qui 
n était pas contraire à la religion catholique, apostolique et 
romaine. 

On ne tarda pas à signifier au vénérable prieur d'Olivet 
qu'il devait prêter un serment sans restriction, s'il voulait 
rester en possession de sa cure. 11 le refusa et fut presque 
aussitôt chassé de son presbytère, quoiqu'il fût aveugle et 
accablé d'infirmités. Mais rien ne touchait l'âme des persé- 
cuteurs. Au mois de juin 1792^ ils l'arrachèrent même du 
sein de sa famille, où il s'était retiré, et le firent conduire 
dans la maison des Capucins de Laval. Le 11 octobre sui- 
vant, il fut transféré à l'abbaye de Patience, avec son frère 
M. Âmbroise René Guays, curé de Montigné. Ils furent l'un 
et l'autre du nombre des confesseurs de la foi, que l'on 
fit partir pour Alençon à l'approche des Vendéens vain- 
queurs. 

Dire tout ce que le vénérable prieur eut à souffrir pendant 
ce long voyage serait chose impossible. A Lassay, il lui 
fallut passer la nuit en plein air dans la cour du château, 
où il tomba excédé de fatigue et glacé par le froid. Le lende- 
main, dès le point du jour, il fut obligé de renjonter en voi- 
ture. Comme il était aveugle et qu'il ne s'approchait que 
lentement de la charrette, les satellites républicains lui 
criaient en l'accablant de coups : « Avance, scélérat, avance 
ou tu es mort ». Un jeune prêtre ne put retenir son indi- 
gnation. « malheureux I » dit-il, « ne voyez-vous pas que 
ce respectable vieillard est aveugle et qu'il a de la peine à 
monter ? » Ces paroles enflammèrent encore la fureur des 
républicains. L'un d'entre eux, levant son sabre, voulut 
frapper le téméraire qui osait les réprimander. Mais 

Les Martyrs. — T. II. 6 
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Tecclésiastique baissa promptement la tête et évita le 
coup. 

A Couterne, le serviteur de Dieu reçut de nouvelles insul- 
tes et de nouvelles blessures. Un des gardiens alla même 
jusqu'à lui décharger sur les jambes un coup de sabre, qui 
le mit tout en sang. Pour toute réponse, le bon vieillard 
leva les mains au ciel et offrit sa vie à Dieu. 

A la Ferté-Macé, on témoigna un peu de compassion au 
noble confesseur de la foi. Après qu'on eut fait monter les 
prêtres dans la tribune de l'église, on eut l'attention d'ap- 
peler un chirurgien pour panser ses blessures. Comme le 
serviteur de Dieu conservait un visage calme et empreint 
d'une douceur céleste au milieu de ses cruelles souffrances, 
le chirurgien, touché de compassion pour ses malheurs, 
obtint qu'il fût séparé de la troupe des confesseurs de la foi, 
que l'on conduisait à Alençon par Argentan, afin de rendre 
leurs souffrances plus longues et leurs dangers plus grands. 
11 le fit charger sur une charrette particulière, avec son 
frère âgé de quatre-vingt-deux ans, et les fit conduire à 
Alençon par une route moins détournée : celle de Prez-en- 
Pail. 

Ces pieuses victimes de la foi catholique, épuisées de 
souffrances et de privations, tombèrent évanouies en arri- 
vant dans ce bourg. L'aubergiste, à la porte duquel elles 
restaient étendues et comme privées de vie, ne put obtenir 
de leurs gardiens la permission de leur donner le moindre 
secours. « Qu'ils crèvent au plus tôt ces scélérats I » telle 
fut la réponse qu'on fit à toutes ses instances. Le seul sou- 
lagement qu'il put leur procurer fut de déposer près 
d'eux un seau d'eau, comme pour un vil bétail. 

Dieu donna cependant à ses fidèles serviteurs la force de 
continuer leur pénible voyage et d'arriver jusqu'à Alençon, 
d'où ils partirent pour Chdrtres, le 30 octobre 1793. Retenu 
à l'hospice de cette ville, à cause de ses infirmités et de ses 
blessures, M. Jacques-Angélique Guays eut la douleur d'y 
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perdre son frère, le 13 novembre 179-1. A partir de ce mo- 
ment, ce bon vieillard ne soupira plus qu'après le moment 
où Dieu le tirerait de ce moude mauvais, pour l'introduire 
dans la patrie céleste et lui faire revoir ce frère bien-aimé. 
Quelques mois après, succombaut sous le poids des souf- 
frances, il vit arriver la mort avec joie. Son âme, délivrée 
de la prison du corps, s'envola au ciel, le 19 avril 1793. 

'iQuisootceus qui apparaissent revêtus de robes blanches 
et d'oii viennent-ils.. .? — Ce sont ceux qui ont passé par 
la grande tri bulation, etquiont blanclii leur robe dans le san^f 
de l'Agneau. C'est pourquoi ils sont devant le Irdne de Dieu, 
et ils le servent jour et nuit dans son temple, et Celui qui 
est assis snr le frône demeure toujours avec eux. Ils n'auront 
plusnPfaim ni soif, et ne souffriront ni du soleil ni det'ora^^e. 
Parce que l'Agneau, qui est au milieu du trône, sera leur 
Pasteur, et il les conduira aux fontaines d'eaux vives, et Dieu 
essuiera toutes les larmes de leurs yeux (I) ". 



I 

I Après 



CHAPITRE IV. 
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Après avoir langui, pendant plusieurs mois, dans les pri- 
sons d'Alençon, de Chartres et de Rambouillet, les prêtres 
du département de l'Orne condamnés à la déportation à la 
Guyane ou sur les côtes d'Afrique, partirent d'jVlençon, le 
Aavril 1794, et prirent la roule de Rocheforl. Des gendarmes 
escortaient le sabre au poing le chariot couvert, sur lequel 
DO les conduisait. Accoutumés aux insultes et aux cris de 
mort, les confesseurs de la foi ne s'étonnèrent point des 
DUlniges et des mauvais traitements qu'il leur fallut subir 
tlans la plupart des villes qu'ils traversèrent. Leur courage 
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ne fut ébranlé ni par les dures priTations auxquelles on les 
soumit pendant ce voyage, ni par les souffrances nouyelles 
que leur causait chaque nuit passée sur la paille humide et 
remplie de vermine. La prière, la méditation des souffrances 
de Jésus-Christ, la pensée des joies éternelles de la patrie 
céleste, vers laquelle ils marchaient, empêchaient leur âme 
de succomber au chagrin et aux sombres préoccupations de 
l'avenir. Us arrivèrent à Rochefort trois ou quatre jours 
avant la fête de Pâques, qui tombait cette année-là le SO avril, 
et, avant d'être embarqués, ils eurent la douleur de se voir 
enlever leurs bréviaires, leurs livres de prières, et tous les 
objets de piété capables de soulager leur iQfortune. Ils s'at- 
tendaient à partir bientôt pour l'Afrique ou pour la Guyane. 
Mais, comme les Anglais tenaient bloqués tous nos perts de 
mer, il leur fallut rester, pendant de longs mois, sur les 
pontons, qui leur servaient de prison. 

11 serait impossible de faire connaître en des notiices parti- 
culières les tourments divers auxquels furent soumis ces 
vénérables confesseurs de la foi et leurs pieux compagnons 
d'infortune. Pour en donner une juste idée, nous croyons 
nécessaire de reproduire au moins en partie la Relation de 
leurs souffrances écrite, en 1796, par M. l'abbé Grégoire delà 
Biche, qui avait été lui-même déporté à Rochefort (1). 

Après avoir consacré quelques pages au récit des souf- 
frances particulières endurées dans les prisons de Roche- 
fort par les prêtres de son département, l'auteur s'exprime 
ainsi : 

« On nous embarqua sur une goélette, qui nous conduisit à 
quelque distance de là sur le vaisseau les Detix-Associés (2). Nous y 

(1) Cet ouvrage a pour titre : Relation très-détaillée de ce qu'ont souffert, 
pour la religion, les prêtres et autres ecclésiastiques français^ tant réguliers 
que séculiers, détenus, en 1794 et 1795, pour refus de serment, à bord des 
vaisseaux Les Deux-Âssociés et Le Washington, dans la rade de Vile dAix ou 
aux environs (1800). 

(2) Quelques prêtres du diocèse de Séez furent embarqués sur le Washington- 
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S uo très-grand nombre de prêtres, venus à 
Iravers des souffrances el des périlsiofinis, des provinces les plus 
éloignées de la FrauLC tclleis que l'Alsace, la LorraiQe. Dès ce mo- 
ment nous [limes selon Imcrgique el religieuse expression 
d'un d'entre nous let. plub malheureux des hommes et les plus 
uheureuK des cbréliens Uuon s'imagine tous les genres de 
peines el de souffi'aQci.b physiques et morales qui peuvent assail- 
lir des êtres raisonnables et religieux (ù part le remords), el l'on 
ae formera de nos mau\ une idée aussi approchante qu'il est pos- 
sible de l'avoir, quand on ne les a pas éprouvés, 

" Je mets au premier rang paimi nos peines morales, celle d«! 
ne pouvoir, je ne dis pis exercer notre culte, mais au moins 
adresser ouvertement quelques prières ft l'auteur de notre être, 
nous prosterner en sa piesence nous munir du signe consolant du 
chrétien, de n'oser remuer leb lèvres, crainte de nous altirer du 
terribles menaces ou d occasionner d'horribles blasphèmes, de 
n'avoir aucun livre qui put nous porter à Dieu, aucune image 
pieuse, aucun objet ou signe extérieur de religion, el cela, au mi- 
lieu des bomoies les plus impies, les plus pervers, les plus gangre- 
nés de toute sorte de vices qu'il y eût jamais. 

>' Ils croyaient sans doute avoir des pirates en leur disposition 
à en juger par la manière indigne dont ils nous dépouillèrent, sans 
aucun respect pour la décence. Linge, babils, chaussures, ils pre- 
unient sans façon, parmi nos effets, tout ce qui était à. leur gré. . . 
Le peu d'effets qui échappèrent à leurs mains spoliatrices, suiBl 
pendant quelque temps à des hommes qui ne tenaient à rien. Mais 
enfin, après un certain temps, ces babils et ce linge que nous ne 
quittions ni jour ni nuit, s'usèreot; car le Seigneur ne renouvela 
pas en notre faveur le miracle qu'il avait fait autrefois en faveur 
de son peuple dans le désert (Deuter.,xxix, 5.) Au tout de quelques 
mois, nous nous tvull^à1l)e3 uniquement revêtus de linge el d'Itabils 
si usés, si étrangement malpropres, si infectés de vermine (l), si im- 

011 ilE eureot h euppûrler lea aièmes BOnlIraaces que leurs confrères des Beux- 
Ansodén, 

(1) a On u'i pas fidèe de l'iacoacevaïle qoaatilé de poux qui uons ilivoraieiil 
la jour el la auil. Plunieurs ée nous périrent sans qu'un put assigner d'autre caoee 
de leur mort que ciille-ct ; suit que ces insectes qu'ils ne purent réussir à eilirper, ■ 
porapaBsent la partie la plue fim de leur suug [et eu eirel on les vopit pdles et 
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prégnés de miasmes fétides, qoe la plupart si déguenillés, s'il m'es^' 
permis d'employer cette expression ignoble, que les plus pauvres^ 
d'entre les pauTres qui Tont mendiant de porte en porte, eussentra 
dédaigné de les ramasser. 

« Outre le supplice de la nudité, nous aTions celui de la faim. 
Nous enragions de faim (l'agression n*est pas trop forte), nous^ 
maigrissions et dépérissions à Tue d*œil. . . Nous avions cependant:^ 
une livre et demie de pain chaque jour. Mais pour des hommes» 
qui respirent journellement Tair singulièrement appétissant de la^ 
mer; qui sont couverts d'insectes rongeurs qui les épuisent, et. 
qui ne peuvent se procurer aucun autre comestible à prix d'ar- 
gent, qu*est-ce qu'une livre et demie d'un pain grossier, matériel, 
plein de bulle et très-peu nourrissant? Quand nous avions mis de 
côté ce qu*il nous fallait de pain pour la soupe (qu'on nous don- 
nait aux Associés deux fois par jour et une fois seulement au Wa- 
skmgtoà;^ à peine nous en restait-il quelque peu pour joindre aux 
autres aliments qu'on nous servait, et qui était un bien faible sup- 
plément. C'étaient le plus souvent quelques gùùrgaa%es on fèves de 
marais de la petite espèce, bouillies tout simplement dans l'eau 
destinée à faire la soupe, et qui, en outre qu'elles donnaient cha- 
cune asile à une famille entière de charançons, n'étaient jamais 
cuites à raison de leur vétusté, qui les mettait à Tépreuve du feu 
le plus âpre. 

« Ajoute! à ces mets déjà si dégoûtants* Tincommodité avec la- 
quelle nous prenions nos repas. Nous mangions d'ordinaire de dii 
en dix. toujours debout, et au grand air, quelque temps qu'il fit. 
tellement serrés, pressés et coudoyés par nos voisins, que nous 
avions une peine infinie à aborder la gamelle, et que, quand nous 
pouvions réussir à en enlever comme à la volée une cuillerée de 
soupe, il y avait dix à parier contre un que dans le trajet la meil- 
leure partie se répandait sur nos habits. 

" Malgré le tourment de la faim, il ne faut pas s'imaginer que 
nous demeurassions oisifs et les bras croisés. . . Sans parler de 



q tww é » «rame te homiiâs t q«i m avait fktt coup sur coup (f ibondaBtes sai- 
pét^ * w^yg^p oT apoïMr I» iiitolénbIe& démangeaisoDS q«*ils leur cansaieoi. 
i^ m iéAànamt It ctrp» m. foiot d'y occaàooner des plai«, qui, dans U snile. 
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ces tréquenis branle-bas qui dous excédaient (I) el des services 
que nous rendions moitié de gré moitié de loixie aux matelots (2). 
quoi de plus irisie et de plus faligaot pour des hommes faibles, 
laoguissanls et ne respirant qu'à demi, que d'aller souvent par 
bandes dans nos bôpitaux de mer respirer un air impur et pesti- 
lentiel, manier, nettoyer, Irausporler d'une place à l'autre des 
hommes qui étaient plus qu'à demi cadavres, laver leur linge in- 
fetl el imprégné d'une odeur de mort, secouer les innombrables 
insectes qui usurpaient le prochain héritage des vers; que d'aller 
plus souvent encore charroyer à près de demi-iieue et iahumer à 
sii pieds en terre les cadavres de nos nombreux confrères, en at- 
tendant que sous peu de jours on nous reudil à nous-mêmes un 
semblable oITice de charité; que de nettoyer une fois, deux fois 
cbaqae matiu, et cela dans l'attitude la plus pénible et avec un tra- 
'^i forcé noire obscur et puant cachot; que d'en enlever à force 
lie bras les lourds baquets qui recelaient toutes les ordures delà 
nuit, el après avoir, au risque de notre vie, escaladé de glis- 
Mnles écbejles, d'aller à travers mille el mille faux pas. au mî- 
lÎBiide cables, de mâts souvent couverts de verglas, décharger 
noos-mêmes à l'exli-émilé du vaisseau, ces immondices dans la 
ner? 

« Excédés de travaux, mourant de faim, k demi nus, accablés 
de mauvais Irailements, en butte à mille dangers, ayant la mort 
sans cesse devant les yeux et pour ainsi dire i nos côtés, sous 
1 mille formes diverses, tels étions-nous durant le jour; el toute- 
, fois ces maux n'étaient rien comparés à ceu:c de la nuit... Mon 
âme éprouve un serrement douloureux au seul souvenir que je 
suis obligé de me retracer de ces nuits cruelles pour les peindre. 
Figurez-vous d'abord un obscur et ténébreux cachot de cinq pieds 
et six poucL'S de haul dans sa plus grande élévation, garni dans 
tout son pourtour, à "peu pi'ûs à hauteur d'appui, de placetsoulitsde 

(i) On ap|iellB ltiimle-bas,tB Ipiiue de marine, un bonleverBemont d1 uureinae- 
méoaEe générât qui cnnsislc â déplacer subilemenl el à traneporter en un lii^u dé- 
signé (uns les elTels des paeeagei's pour leur faire prendre l'sir n. 

(S) B Ils consisUienl à laver le pont, tirer au cabestan, emmagasiner àti viires 
et enrlout ttisser ùti lonneaui d'eau douce, l'ana les premiers temps, on niiua en- 
gage* par forme d'ïnvïtiilion i j prendre pari, el bieDlAl ces ïaviltilions duvinrenl 
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camp ayant de largeur cinq pieds et demi. C'était en partie sur ces 
placets faits de planches mal ajustées et encore plus mal rabotées 
que couchait à nu le plus grand nombre d'entre nous, mais si 
serrés et si pressés que nos bras portaient nécessairement sur le 
corps de nos voisins, et que nous ressemblions (qu'on me par- 
donne cette comparaison, je n'en connais pas de plus exacte), que 
nous ressemblions parfaitement à des harengs en caque. Du reste, 
presque pas d'air pour respirer, puisqu'il était intercepté à l'égard 
de ceux qui couchaient rez-terre, par les placets qui étaient au- 
dessus de leur tète, et à l'égard de ceux qui, comme des momies 
d'Egypte, ou comme des morts dans un caveau, étaient étendus sur 
les placets, par le plancher supérieur. 

« C'était dans cet affreux caveau, ou plutôt dans cet hoiTible en- 
fer, qu'à un certain signal donné, nous allions docilement tous lies 
soirs, avant la nuit, nous faire enfermer comme un troupeau de 
moutons, ou plutôt nous enterrer pêle-mêle et faire l'apprentissage 
du tombeau, que le séjour de cet exécrable lieu nous présageait 
prochainement. Y étions-nous une fois enfermés sous la foi des 
clefs et des verrous, c'en était fait pour jusqu'au lendemain matin 
à pareille heure, même dans les plus grands jours. Le tonnerre eût 
grondé que nous ne l'eussions pas entendu, tant c'était un épou- 
vantable vacarme que celui que produisaient nécessairement quatre 
cents hommes qui cherchaient leur place à tâtons, qui se heurtaient, 
qui se foulaient les uns les autres. Il eût fait mille éclairs, que 
nous ne les eussions pas aperçus, tant étaient épaisses les ténèbres 
au milieu desquelles nous errions au hasard, comme des aveugles 
dépourvus de guides. Nous eussions été fortementincommodés,jus- 
qu'àperdre connaissance; nous eussions crié à l'aide, au secours; 
nous eussions rendu le dernier soupir (et cela est arrivé quelque- 
fois), qu'on ne nous eût donné ni secours ni aide; qu'on n'eût pas 
même su que nous en réclamions. 

« Qu'on juge si la perspective de ces affreuses nuits devait nous 
effrayer ! Aussi leur approche toute seule nous glaçait-elle d'épou- 
vante. Tel un malade consumé par une fièvre ardente, qui voit ar- 
river l'heure du redoublement; ou plutôt tel unmalheureux patient 
qu'on vient prendre pour le conduire à l'échafaud. Mais le moment 
fatal était-il venu : quel supplice, grand Dieu ! quand ce n'eût été 
que l'air fétide et corrompu, et les exhalaisons infectes et empoi-. 
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sonnées qui sortaient de ce lieu empeslé;et qui. dès l'entrée, tous 
saisissaient Tivemeat l'odorat, et vous portaient rortemeut au cœur. 
n Uais commeat parvenir à sa place à travers les hommes et les 
effets qui obstruaient ce liea d'borreur? Ce n'était partout sur le 
pacage que sacs de nuit, où l'on allait buter; que mais ou po- 
teaux, contre lesquels on risquait de se casser la tète, que hamacs 
â^â occupés sous lesquels il allait passer, en se courbant jusqu'à 
terre et sans pouvoir poser le pied nulle part à moins de fouler 
quelque Itnts OU quelque jambe de ceux qui étaieul déjà étendus 
sur le plancher, et de leur faire jeter les hauts cris. Oo était à la 
nage avant d'arriverà sa place : yélait-on parvenu à force de temps 
el d'efforts, comment la distinguer de celle de ses voisins ; car il n'y 
avait aucune séparation, aucune ligne de démarcation ; et cepen- 
dant, si oa se trompait de quelques pouces, on dérangeait toute 
une ligne, et il se trouvait quelqu'un qui restait sans place En- 
suite comment prendre quelque repos, ayant les os (qui étaient 
presque h au chez la plupart) brisés ou moulus par les planches, 
Étant en outre inondés de sueur, et dévorés de pous, ayant perpé- 
lueltement le sang en ébuUition, éprouvunt des démangeaisons si 
inlolérables, que nous nous déchirions le corps sans ménagumenl 
comme sans relâche. Comment respirer même quand on nous in- 
lerceptait presque toute comraunicalionavec l'air exlèrieur,etqu'aii 
l»ui d'une heure ou deux, il ne restait plus dans notre cachot 
qu'an air crasse ou corrompu, qui avait clé déjà respiré et avait 
Pefdutoule sa fluidité? 

" Pour le pufiOer, cet air, ou nous régalait tous les matins, mais 
au moment seulement oii nous allions vider le cachot, d'une fumi- 
Plion de goudron. Cette opération consistait à plonger dans un 
petit tonneau plein de celte matière deux ou trois boulets rouges, 
«llellement rouges qu'ils produisaient quelquefois, au milieu des 
épaisses ténèbres où nous étions plongés et des matières combus- 
tibles qui nous environnaient, une flamme subite, aussi dangereuse 
Hu'effr ayante. On se hâtait de l'éteindre, il est vrai ; mais ce qu'on 
^ le cherchait pas ii arrêter, ou plutôt ce qu'on avait eu pour but de 
traduire, c'était une fumée épaisse ctd'une odeur forte et ilcre, qui 
s* répandait par flots dans notre cachot, et qui, pour prévenir la 
maladie, commeni;ail par nous donner la mort. Aussitôt chacun de 
•ousser, de moucher, de cracher jusqu'à extinction. Encore si on 
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eût permis à ceux que cette fumée incommodait le plus, de sortir ; 
mais une pareille grâce était presque sans exemple. Ainsi, que Ton 
fût enrhumé, pulmonique, asthmatique, n'importe, il fallait, mal- 
gré qu'on en eût, respirer cette fumée irritante, dût-on cracher le 
sang, dût-on rendre l'àme au milieu des efforts et des espèces de 
convulsions qu'elle occasionnait. 

« Tel était le terrible dédommagement qu'on nous donnait régu- 
lièrement chaque matin des cruelles nuits qu'on nous faisait pas- 
ser, et telles étaient ces nuits elles-mêmes. Faut-il s'étonner 
qu'elles nous fussent si funestes, que tels d'entre nous qui étaient 
entrés le soir au cachot sans aucun symptôme de maladie prochaine, 
fussent trouvés le lendemain défaillants et presque sans vie, et 
que les maladies les plus terribles fissent parmi nous de si rapides 
et de si incroyables ravages ? C'est ce qu'il faut maintenant ra- 
conter. 

« Jusqu'à présent, on ne nous a vus que souffrant, à la vérité, 
excessivement ; mais cependant jouissant en quelque sorte de la 
santé (si toutefois on peut donner le nom de santé à cet état habituel 
de langueur et de dépérissement où étaient les plus vigoureux et 
les mieux constitués S'entre nous) ; c'est-à-dire qu'on n'a vu que le 
beau côté du tableau, et qu'on n'a envisagé les confesseurs de la 
foi dont j'écris l'histoire, que sous l'aspect le moins afQigeant pour 
l'humanité. Comment peindre maintenant ces mêmes hommes 
dans l'état déplorable de maladie, lorsque la contagion commença 
à se répandre parmi eux ? Il en tombait malades chaque nuit 
jusqu'à dix, douze et au delà. A de quelles maladies, bon Dieu ! 
Des maladies les plus violentes, et qui s'annonçaient par les symp- 
tômes les plus sinistres et les plus affreux. C'était le scorbut : nous 
en étions presque tous atteints, et quelques-uns en étaient propre- 
ment rongés. C'étaient des plaies horribles à voir, et qui, restant 
le plus souvent, ainsi que les cautères, sans aucun pansement, 
devenaient nécessairement mortelles. C'étaient des fièvres malignes 
et inflammatoires, qui vous ôtaient tout de suite l'usage de la rai- 
son, et qui alors que vous eussiez eu besoin de toute votre pré- 
sence d'esprit pour vous donner à vous-même des soins que per- 
sonne n'avait la pensée ou la facilité de vous donner, vous jetaient 
dans l'état le plus triste et le plus humiliant de surdité, de stupeur 
et d'insensibilité. C'étaient surtout des fièvres chaudes et des accès 
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de frénésie, qui rendaient furieux jusqu'à attenter à leur propre vie 
>et h. celle de leurs confrères, jusqu'à avoir besoin d'èlre mis aui 
teTB, pour ne pas causer un désordre épouvantable dans lu cachot, 
des bommes naguère doux comme des agneaux, vertueiiï comme 
des anges. 

"Et doit-on s'étonner qu'il y eût paniii nous de ces terribles acci- 
3tnls?N'y a-t-il pas plutôt sujet d'élre surpris qu'ils ne fussent pas 
plus fréquents, puisque de l'aveu d'un vieux cbirurgieo de Roche- 
fort, commis par les autorités constituées de cette ville pour venir 
DDQS visiter, si on etit mis an chien dans notre cachot, dés le lendemain 
■il lût contracté la rage ? 

" Les deux chaloupes destinéesà recevoir nos malades ne sufBsanf 
pins pour contenir tous ceux qui étaient atteints de la contagion, 
ilMait nécessairement qu'i^en restât sur notre bâtiment un grand 
nombre, qui achevaient d'y répandre la peste. C'était un spectacle 
iHgne de pitié, de les voir au milieu de cette cohue dont j'ai parlé 
flius haut, étendus à plate-terre, à l'ardeur du soleil, sur le pont ou 
dans l'enlrepont ; se roulant sans savoir oii ils étaient, ni ce qu'ils 
I fitsaient, aux pieds de leurs confrères désolés, qui ne pouvaient 
leur rendre aucun service , ni mûme parvenir à leur faire r;ilendre 
I lenr voix, ne faisant absolument aucun remède, qui pfit retarder 
! 1b progrés de ta maladie ; car c'était une règle invariable et qui m; 
[souBrail aucun exception, qu'on ne vousadminislrait aucun remède, 
I quelque simple et facile qu'il fût, et quelque urgent que fût votre 
besoin, à moins que vous n'allassiez à l'IiOpilal, eussieii-vous fait 
lOQtes les diligences possibles pour y obtenir une place. 

" Hais ces hôpitaux mêmes, pourquoi demander fiy être admis, 
'Sice n'est pour y trouver encore plus promptement et plusinfail- 
iiblement la mort? Elle y frappail chaque jour de nombreuses 
*iclimes,el moissonnait presque indistinctement tous ceux qui met- 
•aienlIepieddansccthorrlblecloaque...Mos deux pré tendus hôpitaux 
méritaient moins ce nom que celui de cimetières et de vrais char- 
niers. . . Là soixante malheureux prêtres, abattus et accablés sous 
''effort de ia maladie, étendus à demi nus sur le plancher nu, aussi 
lerrés et pressés que nous l'étions dans le vaisseau même, froissés 
!)ar an roulis presque continue!, ayant souvent la moitié du corps 
ïans l'eau, que la chaloupe recevait de toutes parts, entendant 
Presque sans i'elàcbe fendre du bois sur leur lête, à quatre ou cinq 
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pieds seulement de distance ; sans remèdes, sans médecin et soa- 
vent sans tisane, à défaut d'eau douce, formaient le spectacle i 
le plus affligeant, le plus douloureux, le plus déchirant pour 
des cœurs sensibles, mais sans doute aussi le plus ravissant pour 
les anges que l'imagination puisse se représenter. 

« La nuit, c'était pire encore. Nous étions absolument livrés à 
nous-mêmes. Nous n'avions point d'infirmiers ; ils étaient allés 
prendre uq peu de repos ; point de boisson ; qui eût pu nous en ' 
verser ? pas même de lumière ; car il n'en entrait pas plus à l'iiô- 
pital que dans le cachot du vaisseau. Aussi qu'arrivait-il ? Les 
malades attaqués de fièvres chaudes, ou tous autres malades qui 
croyaient pouvoir encore se traîner aux baquets, ayant plus de 
courage que de force dans les jambes et d'usage de leur raison, 
ou tombaient sur leurs voisins à demi morts, qu'ils achevaient 
d'écraser de leur chute, ou s'égaraient dans le trajet ; et ne sachant 
plus retrouver leur place, jetaient des cris lamentables, pareils à 
ceux d'un aveugle égaré de sa route ; et après avoir longtemps 
appelé d'une voix plaintive un secours que personne ne pouvait 
leur donner, achevaient par se laisser tomber au hasard à l'endroit 
où ils se trouvaient ; c'est-à-dire, derechef sur quelqu'un de 
leurs confrères, à qui la douleur arrachait des cris déchirants, s'il 
lui restait encore assez de force pour les faire entendre. 

« Aussi était-ce le plus souvent dans la nuit, et par conséquent 
livrés, sans aucun secours humain, à la divine Providence, cpie 
mouraient ceux de nos confrères qui ne pouvaient résister à tant 
de maux ; c'est-à-dire la presque totalité de ceux qui venaient à 
l'hôpital. Il n'était pas rare d'en trouver à la pointe du jour, deux, 
trois, qui avaient ainsi rendu le dernier soupir, je ne dis pas dans 
le silence, car il ne régnait jamais parmi nous, mais dans l'obscu- 
rité de la nuit, et destitués de toute espèce de secours. J'en ai 
même vu quatre, sans compter ceux qui moururent dans la mati- 
née, et une fois il en périt jusqu'à quatorze en vingt-quatre heures, 
tant du Washington que des Associés. 

<( A peine avaient-ils rendu le dernier soupir, que le patron de la 
chaloupe réclamait le sac qui contenait leurs effets, et aussitôt 
hissait un certain pavillon, à l'inspection duquel on connaissait 
sur le vaisseau, qui était à peu de distance, qu'il était mort un 
prêtre à l'hôpital. A l'instant tout l'équipage, comme s'il eût appris 
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le gatD d'une bataille, ou le supplice de quelque graiiil coupablu, 
Imrlait, en levaotle chapeau, les mots favoris: Vive la république ! 
Les matelots do la cbaloupe bissaient proniptement le corps du 
mort, sous lequel le plancher se trouvait quelquefois tout couvert 
it vers et de pourriture ; et les officiers députaient un certain 
nombre de nos conlrères, bien escortés par la garde nationale, pour 
iller l'iobumer à file d'Aîx. 

"Mais quoi de plus révoltant que la manière dont les matelots 
iSlaient ce corps, si vénérable aux yeux de la foi, dans la cbaloupe 
qui devait le transporter à sa dernière demeure ? On eût dit, qu'on 
me pardonne cette comparaison révoltante, on eût dit une cha- 
fogae infecte, qu'ils eberchaieot avec empressement à s'ùter de 
ikssous les yeux... Parvenus à l'iie d'Aix, les prêtres députés 
Étaient obligés d'aller, quelque temps qu'il fit, à travers des sables 
mouvants, à la distance de plus d'un quart de lieue, portant lo 
corps de leur confrère sur une civière. lis creusaient eux-mêmes 
une fosse très-profonde, et y déposaient , sans aucun signe exlé- 
tiear de religion, ces tristes dépouilles des généreux confesseurs 
ielifoi. 

«Ces corvées si pénibles, quoique consolantes en un sens, 
devinrent extrêmement fréquentes, précisément à l'époque des 
grandes chaleurs, où elles étaient inliniment plus fatigantes. Il 
arrivait quelquefois que nous enterrions delà sorte trois ou quatre 
.prêtres à la fois. D'autres fois à peine étions-nous de retour de 
IW, harassés, demi-morts de faim, qu'il fallait repartirpour rendre 
le même service à quelqu'autre de nos confrères, qui dans l'inter- 
ralle avait passé à une meilleure vie. On peut penser si de pareilles 
fiitigues jointes à d'autres souffrances, nous disposaient â aller re- 
joindre prochainement ceux que nous venions de mettre en terre. 

« La conlagion gagnant de jour en jour, et l'équipage lui-même 
commençant à en être attaqué, on prit le sage parti de nous mettre 
ji terre. On déposa donc ceux d'entre nous qui étaient malades ou 
convalescents, à l'Ile Citoyenne, ci-devant Ue Mtidame. Là nous ha- 
bitions sous de vastes tentes ; nous avions chacun un petit lit ; 
nous pouvions prendre l'air, faire quelques remèdes. Mais ces se- 
cours, pour nous avoir été administrés trop tard, devinrent presque 
inutiles. Le germe de la maladie était dans notre sang ; il continua 
à se développer avec une rapidité et une malignité incroyables. Les 
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malades continuèrent à mourir, et ceux qui étaient sains, à tomber 
malades dans la même proportion qu'auparavant ; en sorte qu'il 
fallut attendre que ce terrible fléau cessât de lui-même... 

« On nous rembarqua vers la fin de l'automne.. . Bientôt survint le 
terrible hiver de 1795, l'un des plus cruels qu'il y ait eu de mé- 
moire d'homme. Quoique nos habits fussent en lambeaux, ce fut 
cependant avec de pareils vêtements qu'il fallut, au sortir de 
longues maladies qui nous avaient exténués , essuyer les rigueurs 
de ce cruel hiver, et cela sans jamais voir de feu, ni même de lu- 
mière. Il fallait prendre nos repas sur le pont, exposés au grand air 
et aux frimas ; passer les nuits dans l'intérieur du bâtiment, à la 
vérité,) mais cependant dans un emplacement ouvert à tous les 
vents, sans matelas, sans paille même pour nous servir de lit, et 
la plupart sans autre couverture qu'une voile que le capitaine des 
Associés nous fit donner par charité. Qu'on s'imagine, si on le peut, 
tout ce que nous eûmes à souffrir, puisque dans le reste de la 
France, avec la ressource des meilleurs vêtements et des apparte- 
ments les plus chauds, on avait encore tant de peine à se défendre 
des rigueurs excessives du froid. 

« Aussi un grand nombre de ceux d'entre nous qui avaient échappé 
aux chaleurs pestilentielles de l'été ne purent-ils résister à cette 
dernière épreuve. Tout ce qui restait parmi nous de gens âgés, 
asthmatiques, rhumatistes, cacochymes, etc. fut moissonné par l'hi- 
ver de 1795. 

« Quelque pressant besoin que nous eussions d'être mis à terre 
pour ne pas périr omnes usque ad unum, on différa cependant deux 
mois au moins l'accomplissement de ce projet, dont on nous fai- 
sait envisager chaque jour Texécution comme très-prochaine. ... 

« Enfin le moment si désiré de notre débarquement arriva ; ce 
fut au commencement de février 1795. On ne nous annonça plus . 
seulement, comme on s'était jusque-là borné à le faire, tantôt que 
nous serions mis à Brouage, tantôt que nous irions â Saintes ; on 
mit réellement à la voile pour nous conduire à quelque distance de 
Rochefort, d'où on nous transféra sur des goélettes à Charente et 
de là par terre à Saintes. 

a On nous logea dans la magnifique communauté de Notre-Dame. 
A peine eûmes-nous mis le pied dans cette maison, que les citoyens 
de tous états, de tout âge, de l'un et de l'autre sexe, s'y précipi- 
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tèrent après nous, apportant à Tenvi toute sorte de secours en 
linge, en vêtements, en meubles, en argent, en comestibles de 
toute espèce. Ce fut une émulation de générosité et de charité dont 
il ne se vit jamais d'exemple. Je crus me retrouver à la naissance 
du christianisme... 

« Quelque heureux changement qui se fût fait dans notre état, il 
ne laissa pas de périr plusieurs de nos confrères à Saintes, soit des 
maladies dont ils étaient attaqués avant de sortir de nos galères, 
soit de celles qu'ils contractèrent dans le trajet de Charente à 
Saintes ; car un grand nombre étaient à pied, ayant la pluie sur le 
corps et de la boue jusqu'aux chevilles, outre que le passage subit 
de l'extrême souffrance au bien-être fut sans doute fatal à quel- 
ques-uns. Quoi qu'il en soit, à cette époque, il avait péri près des 
deux tiers d'entre nous dans l'espace d'environ onze mois (cinq 
cent soixante sur huit cents). 

Parmii les victimes de cette cruelle déportation, on en 
compte quatorze, qui se rattachent au diocèse de Séez par 
différents titres. Ce sont : 
MM. Genrais Brunel, Prieur de TAbbaye de la Trappe, dé- 
cédé le 20 août 1794 ; 

Jean-Louis Besniard, chanoine de Carrouges, le 
20 août 1794 ; 

Michel-Joseph Dujonquoi, Trappiste, 21 août 1794 ; 

Jean Bourdon, Capucin, 22 août 1794 ; 

Martin-Thierry RoUet, curé d*Autheuil, 23 août 1794 ; 

Eloi Richy, Trappiste, 30 août 1794 ; 

Jean-Auguste-Alexandre Godard, prêtre d'Argentan, 
7 septembre 1794 ; 

Jacques - Phili ppe - Guillaume - François Collas du 
Longchamp, curé de Notre-Dame-du-Val, 8 septem- 
bre 1794 ; 

Charles-Antoine Duplain, vicaire de Chémiré-le-Gau- 
din, 18 septembre 1794 ; 

Jean-Baptiste Esn^ult, Chartreux du Val-Dieu, 2 oc- 
tobre 1794 ; 
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MM. Jérôme-François Perrault, curé du Mênil-Scelleur, 
16 octobre 1794 ; 
Louis-Gabriel Maillard, vicaire de Saint-Fraimbault- 

de-Lassay, 26 octobre 1794 ; 
Remy Lelandais, vicaife de Couterne, 7 novem- 
bre 1794 ; 
René-Jacques Mary, religieux capucin d'Alençon, 
février 1795. 
Nous allons mettre sous les yeux du lecteur les renseigne- 
ments que nos recherches particulières nous ont fournis 
sur ces vénérables disciples de Jésus crucifié. 

I. 

M. Gervais-Protais Brunel naquit à Magnières, dans le 
diocèse de Toul, en 1744. Elevé par ses parents dans la 
crainte de Dieu, il sentit avec Tâge se développer en lui le 
goût de la vertu. Dieu, qui le destinait à mener sur la terre 
la vie des anges, le prévenait visiblement de ses plus dou- 
ces faveurs. Le désir de travailler à la gloire de ce bon 
Maître l'ayant conduit au séminaire de Toul, il fut ordonné 
diacre, en 1766. L'année suivante, nous le voyons, sous 
rimpulsion de l'Esprit-Saint, dire adieu à sa famille, et 
venir à Tabbaye de la Trappe pour mener la vie religieuse. 
Le 17 juin 1767, il y reçut l'habit de novice. Le 15 juillet de 
l'année suivante, il fit sa profession entre les mains du 
R. P. F. Théodore, abbé de la Trappe (1). 

Il était Prieur de cette grande Abbaye lorsque la révolu- 

(1) Oq lit sur le Registre des professions faites à l'abbaye de la Trappe (Archives 
de rOrne) : « F. Gervais, dit dans le monde Gervais-Prolais Brunel, diacre, fils de 
Jean-Etienne Brunel, notaire et receveur des fermes du roi, et de Marie la Halle, 
natif de la paroisse de Magnières, proche Lunéville, diocèse de Toul, en Lorraine, 
âgé de 24 ans, ayant reçu l'habit de novice de chœur, le 17 juin 1767, a fait pro- 
fession entre les mains du Révérend Père abbé, en présence de toute la commu- 
nauté, le 15 juillet 1768. Signé : F. Gervais Brunel, — F. Théodore, abbé de It 
Trappe, — F. Flandrin, — F. Michaux ». 
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rtiôtl confisqua les biens ecclésiastiques et retira aux vœux 
des moines la sanction de fia loi civile. Malheureusement 
l'abbayé de la Trappe venait de perdre son dernier abbé, 
Dom Pierre Olivier, qui mourut le 7 février 1790, douze 
jours avant la promulgation du décret de l'Assemblée 
I constituante. Dom Gervais, chargé de la conduite du mo- 
! nastère en ces tristes circonstances, déploya pour le sauver 
tout le zète et la prudence qu'on peut attendre du supérieur 
le plus saint et le plus éclairé. A son instigation, les habi- 
tants du voisinage, qui voyaient tous les jours les vertus 
admirables des Trappistes, et qui en ressentaient les bien- 
faits, protestèrent contre l'abolition d'une communauté si 
édifiante et si utile à la société. Le peuple qui, en d'autres 
lieux, demandait la suppression des moines, réclamait ici 
la conservation des moines pieus, travailleurs, pauvres et 
charitables. Les municipalités de Mortagne, de Laigle, de 
Verneuil et de Soligay, s'accordèrent à solliciter une excep- 
tion, dont elles connaissaient l'équité mieux que personne. 
Les Directoires de Laigle et de Mortagne adhérèrent à cette 
requête des conseils municipaux. 

En même temps, Dom Gervais se rendit à Paris, et adressa 
a l'Assemblée nationale une lettre, où il demandait, au nom 
de tous les religieux de son abbaye, la liberté de se perpé- 
tuer par des vœux simples et le droit d'administrer leurs 
biens. 11 remit aussi au Comité ecclésiastique de l'Assem- 
blée un Mémoire, contenant les principaux motifs d'utilité 
publique, qui pouvaient engager l'Assemblée à conserver au 
moins l'abbaye de la Trappe. Quoique le roi eût abdiqué 
presque tous ses pouvoirs entre les mains des factieux, 
Dom Gervais s'efforça d'intéresser ce prince et ses minis- 
tres au succès de sa négociation. Il se présenta plusieurs 
fois à la cour pour solliciter leur protection, et l'on peut dire 
qu'il lit jouer tous les ressorts que la prudence humaine 
put lui suggérer pour obtenir la conservation de son monas- 
tère. 

Les Martyrs. — T. 11. ^ 
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« L'Assemblée, étonnée d'être contredite par l'accord du 
vœu populaire et de la fidélité religieuse, jugea l'affaire 
digne de considération ; elle ne voulut pas prendre sur elle 
de se démentir, en repoussant, contre les principes qu'elle 
prétendait suivre, le vœu des populations. Elle préféra en 
laisser l'odieux au Conseil général de l'Orne, dont elle de- 
manda l'avis». 

Celui-ci, par une lâcheté bien digne de l'époque, tout en 
reconnaissant que les Trappistes rendaient de très-grands 
services aux populations voisines, qu'ils versaient d'abon- 
dantes aumônes dans le sein des pauvres, qu'ils étaient 
très-respectés, et très-aimés dans les districts voisins, qu'ils 
le méritaient par leur admirable régularité, leur applica- 
tion au travail des mains et leurs heureux succès dans la 
culture d'un sol naturellement ingrat (1), n'osa se pronon- 
cer en faveur de ces bons religieux. Il arrêta qu'il n'émet- 
trait point l'avis demandé par le Comité ecclésiastique de 
l'Assemblée nationale, qu'il s'en référait à la sagesse des 
députés, sur le parti à prendre dans l'affaire de la Trappe ; 
mais que, pour donner au Comité ecclésiastique les éclair- 
cissements convenables, il lui enverrait plusieurs rapports 
qu'on avait présentés sur cette grave question. Deux de ces 
rapports, que l'on conserve encore aujourd'hui sur les regis- 
tres du Conseil, reproduisaient toutes les déclamations de 
la philosophie voltairienne contre les communautés et de- 
mandaient la destruction du monastère de la Trappe. Le 
troisième, répondant aux arguments des deux premiers, était 
en faveur des religieux. 

On jugera facilement combien cet arrêté causa de peines 
au vénérable prieur de la Trappe. A ces peines vinrent s'en 
joindre d'autres non moins cuisantes, qui lui permirent de 
dire avec vérité comme saint Paul : « Mon âme ne goûte 
aucun repos ; j'éprouve toute espèce de tribulation ; car à 

(1) Procès-verbal de visite faite à l'abbaye de la Trappe par MM. le Veneur et 
Barbotte, au nom du Conseil général de TOrne. 
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rextérieur je ne vois que des combats, à l'intérieur que des 
alarmes ». En effet, Dom Augustin de l'Estrange (1), maître 
des novices, bomme d'une grande intelligence et d'une 
Tertu plus grande encore, prévoyant bien à la tournure que 
prenaient les affaires, que l'antique et saint monastère delà 
Trappe ne serait pas plus épargné par l'impiété révolution- 
naire que les autres monastères de France, faisait tous ses 
efforts pour décider son vénérable prieur et les religieux de 
la Trappe à aller s'établir hors du royaume, dans quelque 
province catholique, où ils pourraient perpétuer l'œuvre 
du vénérable abbé de Rancc, et reprendre même les an- 
ciennes constitutions de Citeaux, observées du temps de 
saint Bernard. Sans l'autorisation de ses supérieurs (2), il 
avait cru pouvoir, à cause de l'extrême nécessité, faire écrire 
à l'évêque de Lausanne et aux magistrats du canton de Fri- 
bourg, en Suisse, pour obtenir la concession des terrains 
nécessaires à l'exécution de son entreprise. Le vénérable 
Dom Gervais, sans désapprouver son dessein, supposé que 
l'Assemblée constituante refusât de faire droit à la demande 
des Trappistes, résistait cependant de toutes ses forces, 
d'après les conseils de M^ d'Argentré, èvêque de Séez, à la 
proposition de transférer pour le moment la communauté 
en tout ou en partie. Il partageait une opinion répandue 



(1 ) Od lit sur le Registre àes professions faites à l'abbaye de la Trappe : « Frère 
Augustin, dit dans le monde Louis-Henri de l'Eslrange, prèlre licencié en droit, 
Ticaire gÉoéral de Mgr l'orohEvèque de Vienne, fils de M. de l'Estrange, écuyer, et 
de dame JérAme-Pierrette Lawlor, natif de Colombie r-le- Vieux, diocèse de Vienne, 
Igé de 37 ans et 7 mois, ayant reçu l'babit de notice de cbœnr le 5 octobre 1780, 
la fait profession entre les mains dn Révérend Père abbé, en présence de toute la 
iCOmmuDanlé, le 5 octobre 1781. Signé : F. Augustin de l'Estrange, — F. Théo- 
dore, abbé de la Trappe, ~ Rayer, — L'Herniiiier a. 

(2) Le R. P. Dom Augustin lai-mime avouait, en 1791, c que pareil foutes les 
ilellres qu'il écrivît pour faire différentes lentalives, il y en eut une dont on ne se 
défia pas, parce qn'elle était adressée ï un visiteur de Carmélites, et qu'on laissa 
par conséquent partir trée-libremeiil : ce fut celle-li dont Dieu voulut se servir 
pour commencer la grande Œuvre de l'élahlissemenl de la Val-Saiute ", {Histoire 
lie félaùlisseiiient îles l'eiigieuj: de In Trappe en Suivie, paye 7,) 
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alors généralement en France : c*esi que la révolution ne 
durerait pas ; qu'elle passerait comme un torrent impétueux, 
envoyé de Dieu pour punir les crimes de la terre, qu'en 
attendant la fin de ce châtiment, il fallait se soumettre, prier 
ardemment, s'humilier et s'anéantir sous le bras du souve- 
rain Juge, que ce n'était pas le temps de songer à faire de 
nouvelles fondations (1), et surtout de nouvelles réformes, 
qui pouvaient diviser les esprits, déjà malheureusement 
trop agités par la révolution. Tant qu'il lui restait une lueur 
d'espoir, il voulait rester à son poste, comme un vaillant 
soldat de Jésus-Christ, défendre le terrain pied à pied, et 
mourir, sil le fallait, pour la défense de ses saintes lois. Cette 
déclaration arrêta pour quelques semaines le vénérable 
maître des novices ; mais bientôt, « voyant que les afTaires 
de la maison allaient toujours plus mal, et réfléchissant de 
plus en plus sur le malheur de ces jeunes religieux qu'il 
avait arrachés du monde, et qui allaient de nouveau s'y 
trouver exposés, il se sentit plus fortement attiré que 
jamais à reprendre son premier dessein ; il écrivit donc à 
différentes personnes qui pouvaient l'aider en cela, et toutes 
approuvèrent son projet (2) ». 

Le vénérable Dom Gervais, voyant la persévérance de 
Dom Auugstin à mettre de suite ses desseins à exécution, se 
crut obligé, à son grand regret, de demander la destitution 
de ce bon religieux. Sur un ordre de l'abbé de Clairvaux, 
supérieur majeur, il fut déposé de sa charge de Père- 
Maître des novices, ce qui affligea vivement plusieurs reli- 
gieux qui lui étaient dévoués et mit une espèce de division 
dans cette sainte famille. 

Les peines du vénérable prieur furent portées à leur 
comble, lorsqu'après un an d'indécision, l'Assemblée con- 
stituante, adoptant les conclusions des rapports impies qu'on 

{]) Histoire de VétablisHement des religieux de la Trappe en St*me, tome î, 
page 5. 
(2) lUd. 
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lui avait euvoyés, décida, par un décret spécial, « qu'il n'y 
avait pas lieu de faire exception en faveur de la Trappe, en lui 
accordant la faculté de se perpétuer par des vœux simples ; 
que cependant on conserverait cette maison pour les reli- 
gieux, qui désireraient y vivre et mourir dans l'observance 
de leur règle (février 1791) ». Accablé du coup qui frap- 
fait sa communauté, il fit venir sur-le-champ Dom Augus- 
tin, lui annonça le funeste décret de l'Assemblée, et, avec 
l'humilité d'un Saint, il lui dit: «Mon cher frère, j'ap- 
prouve maintenant le dessein que vous avez de conduire 
en Suisse un colonie de Trappistes. Partez vite pour arran- 
ger cette affaire, et que le Dieu de miséricorde soit avec 
vous ». Aussitôt Dom Augustin, qui n'avait jamais eu en 
vue que la plus grande gloire de Dieu, partit pour la Suisse, 
et, après avoir réglé avec le sénat de Fribourg les condi- 
tions du nouvel établissement, il revint à la Trappe, prit 
avec lui vingt et un religieux ou novices pleins de fer- 
veur (1) et, du cqnsentement de Tabbé de Clairvaux, il alla 
fonder le monastère de la Val-Sainte, qui a sauvé de la des- 
truction l'ordre de Citeaux, et édifié toute l'Europe chré- 
tienne pendant et après la révolution (2). 

Pour le pieux et vénérable Dom Gervais, il résolut de 
profiter de la permission que lui donnait l'Assemblée con- 
stituante de vivre et de mourir dans son bien-aimé monas- 
tère de la Trappe. Mais l'impiété révolutionnaire faisait de 
rapides progrès, l'orage grondait de tous côtés, et bientôt 
le saint religieux, qui avait refusé tous les serments schis- 
matiques qu'on avait voulu lui imposer, fut obligé de quit- 
ter pour toujours son monastère. Ce ne fut pas sans de 
vives angoisses. qu'il dit adieu à ses frères, qui se disper- 

(1) Parmi eux se trouvaient Dom Gérasime d'Alcantara, fondateur de la Val- 
Sainte, en Espagne (1793); F. Gabriel; F. Urbain; F. Prosper; F. Jean-Baptiste, 
supérieur de Lulworth, en Angleterre (1794) ; et F. Dorothée, religieux du monas- 
tère de Notre-Dame des Miséricordes, en Piémont (janvier 1795). 

(2) Voir Histoire de rétablissement des religieux de la Trappe en Suisse ; 
— Les Trappistes au XIX" siècle^ par M. Gaillardin. 
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saient chacun de leur côté, adieu pour toujours à cette 
maison sainte^ à cette terre bénie, où reposaient les corps 
du vénérable Armand de Rancé, du vénérable Adam (i), et 
de tant d'autres pieux solitaires (2). 

M. Guillon rapporte, dans les Martyrs de lafoi, que Dom 
Brunel, « après la suppression de son ordre etson expulsion 
de la solitude de la Trappe, vint résider en son pays natal, 
au sein de sa famille. L'habitude de modestie, de paix et 
d'obscurité, qu'il avait contractée dans la retraite, ne pou- 
vait que tranquilliser les réformateurs politiques. Hais ces 
réformateurs étaient impies et faisaient la guerre à Dieu et 
à ses Saints ; le prieur de la Trappe ne pouvait donc être 
épargné par eux. Ils l'arrêtèrent en 1793, et le firent jeter 
dans les prisons de Nancy, jusqu'à ce qu'ils eussent décidé 
s'ils le feraient périr sur l'échafaud ou dans un navire de 
déportation. Le premier parti aurait soulevé l.es nombreux 
admirateurs de sa sainteté ; ils l'envoyèrent donc à Roche- 
fort pour être déporté au-delà des mers, et on l'embarqua 
sur les Deux- Associés ». 

Ce vaisseau était, comme on le sait, une espèce de sé- 
pulcre, où l'on avait enfermé vivants plus de quatre cents 
ecclésiastiques, à qui on ne donnait qu'une petite quantité 
de pain noir, moisi et plein de vers. Quoique Dom Gervais 
se fût endurci à la Trappe à toutes les fatigues et à toutes 
les privations, quoique dès lors il pût dire avec saint Paul : 
« Quotidie morior^ je meurs tous les jours », il ne put résis- 
ter longtemps aux tortures journalières, auxquelles la ré- 

(1) Il fut le troisième abbé de la Trappe an xii« siècle. Sur sa tombe étaient 
gravés ces mots : Clarus miraculis^ illustre par ses miracles. 

(2) Le 15 juin 1792, Tan IV de la Liberté, en la séance du directoire da dépar- 
tement de rOrne..., le directoire observe « que la maison de la Trappe et celle 
du Val-Dieu, qui répandaient beaucoup d'aumônes, ne sont plus babitées, en sorte 
que les pauvres du district de Mortagne et de celui de Bellème sont réduits à un 
état de misère aussi inquiétant qu*il est affligeant pour l'humanité compatissante 
{Registre du directoire pour 1792, folio 41) ». Voilà ce que les pauvres et la 
société tout entière avaient gagné au départ des Trappistes. 



M. JEAN-LOUIS BESNIAHl). 



103 



pTibiJque candamiiait les prêtres fidèles à Dieu et au Clicf 
de l'Eglise. Succombant sous le poids des souffrances, il 
TJl arriver la mort avec joie, parce qu'elle devait lui ouvrir 
lesportesdelapatrieceleste.il quitta ce monde dans la 
nuit du 19 au 20 août 1794, à l'âge de cinquante ans.' Son 
corps fut inhumé dans l'ile Madame. 

II. 

Le jour même où mourut le vénérable Prieur de la 
Trappe, Dieu tendit les bras de sa cbartté à une autre 
pieuse victime de la persécution, M. Jean-Louis Besniard, 
né en 1749, à Sainte-Marguerite-de-Carrouges. Ordonné 
prêtre en 1779, il avait rempli successivement les fonctions 
de vicaire à Marcheraaisous et à Joué-du-Bois. II était cha- 
noine de la collégiale de Sainte-Marguerite-de-Carrouges, 
lorsque la révolution vint apporter le trouble dans l'Eglise 
comme dans l'Etat. Fidèle à sa conscience, il ne prêta au- 
cun des serments schismatiques exigés par la loi, et resta 
fermement attaché au Chef de l'Eglise universelle. Aussi 
fut-il obligé dequitter son bénéfice, au mois de mai 1792. 11 
trouva un asile pour quelques jours chez son frère, maire 
de Carrouges. Il se retira ensuite dans plusieurs autres fa- 
milles chrétiennes, qui lui donnaient l'hospitalité, au pé- 
ril de leur vie. A la fin, craignant d'y être découvert, il vint 
se réfugier à Alençon chez un tisserand nommé Hubert, 
qui habitait dans le faubourg Caseau, et qui cachait déjà 
dans sa maison deux autres ecclésiastiques. M, Thibault, 
curé de Sainte-Marguerile-de-Carrouges, et le Père Mary, 
capucin d'Alençon. il y était depuis quelques jours lors- 
qu'il y fut découvert par les agents révolutionnaires et 
duit à la maison d'arrêt (8 octobre 1793). Le21 octobre 1793, 
il comparut devant Joseph Provost, président du tribunal 
criminel, qui lui fit subir l'interrogatoire suivant(l) : 

(1) Arctuves ilu Palais dp Jualice d'Alïoçoa. Dossier de M, DesaUril. 
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« Quels sont tes noms, citoyen, ton âge, ta profession et ton do- 
micile ? 

« .— Je m'appelle Jean-Louis Besniard, prêtre prestimonien âgé 
de quarante-cinq ans, et natif de la paroisse de Carrouges ; ma 
dernière résidence a été en cette ville. 

« — Dans quelle maison résidais-tu en cette ville, et depuis quel 

temps ? 

« — Je résidais chez le citoyen Pierre Hubert, faubourg Caseau, 
depuis trois ou quatre jours. 

« — Depuis quel temps as-tu quitté ta prestimonie, et pour quelle 
raison ? 

« -:- Je l'ai quittée au mois de mai 1792, parce qu'on voulait 
exiger de moi que j'assistasse à l'office des prêtres intrus, ce qui 
me répugnait. 

« — Pourquoi te répugne-t-il d'assister à cet office ? 

« — Parce que cela blesse ma conscience. . 

« — Il résulte de tes réponses que, si Ton n'avait pas exigé de 
toi l'assistance à ces offices, tu aurais volontiers conservé ton bé- 
néfice, et que ta conscience n-aurait pas été blessée de recevoir la 
rétribution sans faire le service, suivant cette maxime : benefidum 
propter officium. Comment aurais-tu arrangé ta conscience en re- 
cevant les fruits de ton bénéfice, sans en remplir les fonctions ? 
Conviens de bonne foi que ta conscience, ou le Dieu de presque 
tous les prêtres réfractaires, c'est l'intérêt. 

« — Non, citoyen, mon Dieu, ma conscience ce n'est pas l'in- 
térêt. Une preuve que ma conscience n'est pas l'intérêt, c'est que 
j'ai mieux aimé perdre mon bénéfice que d'assister à ces offices 
sacrilèges, et c'est pour cela que j^ suis traduit devant toi. 

« — Je ne puis que plaindre ton égarement, citoyen. Il est 
évident qu'on t'a induit en erreur. Dis-nous qui t'a donné ces 
conseils perfides. 

« ~ Je n'ai pris conseil que de moi-même et je n'en ai reçu de 
personne. 

<( — Depuis que tu as quitté ton bénéfice, n'as-tu pas exercé, 
soit en public, soit en particulier, des fonctions ministérielles ? 

« — Je n'en ai exercé aucune, excepté que j'ai célébré deux fois 
la messe dans une maison ée cette ville et sans rassemblement. 

« — Dans quelle maison de cette ville as-tu dit la messe ? 
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« •— Dans la maison où j*ai été arrêté. 

« — Dis-nous où tu as résidé depuis le mois de mai 1792, que tu 
as quitté ton bénéfice, jusqu'au moment où tu es venu chez le 
citoyen Hubert en cette ville. 

« — En quittant ma prestimonie je louai une maison dans le 
bourg de Garrouges pour y déposer mes meubles, et j'y demeurai 
pendant un temps que je ne puis déterminer. Après cela j'ai par- 
couru la campagne et résidé cJiez différentes personnes, qui 
n'étaient pas de oaa coj^iaissa^ce. 

« — Ta réponse n'est pas sincère, citoyen. Il n'est pas possible 
de croire que tu aies couru le monde pendant' près de dix-JbuU 
mois et que tu ne puisses pas nous dire dans quel lieu tu as 
résidé. Il est hors de vraisemblance qu'ayant ta famille et tes amis 
dans le canton, tu aies cherché à t'introduire de préférence dans 
des maisons que tu ne connais pas et où tu n'étais pas connu. 
Allons, dis-nous la vérité, citoyen ; tu dois savoir par état que les 
Pères de l'Eglise disent qu'il vaudrait mieux que le monde fût ren- 
versé que de se permettre le plus petit mensonge. 

« — Je dis la vérité. J'étais trop connu dans mon endroit pour 
oser m'y fixer. Là je n'aurais pas été à l'abri de la persécution, au 
lieu qu'«n me cachant au loin dans des maisons inconnues j'étais 
moins exposé. 

« — Mais des inconnus ne t'auraient pas reçu chez eux par la 
raison qu'ils se seraient exposés à des peines infamantes, si tu 
eusses été trouvé dans leur maison. Il n'y a que l'intérêt le plus 
vif qui puisse déterminer à courir ce danger ; au surplus nous t'in- 
terpellons de nous dire par quel hasard s'est fait, chez le citoyen 
Hubert, le rassemblement de trois ecclésiastiques, et si, lorsque 
tu es entré chez lui, tu as trouvé là les deux autres prêtres, ou si 
tu es arrivé le premier. 

« — Mes deux confrères y étaient avant moi ; mais je ne sais pas 
s'il y avait longtemps qu'ils y étaient. 

<c -7- Tous trois, avez-vous célébré la messe dans cette maison, et 
quelqu'un d'entre vous n'a-t-il point administré les sacrements ? 

« — J'ai dit la messe, moi, mais je ne me suis point occupé de 
ce que les autres y ont pu faire. 

« — Viviez-vous ensemble, ou occupiez-vous chacun un appar- 
tement ? 
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" — Nous vivions ensemble, et nous n'avions qu'un seul 
mâme appartement pour manger et coucher. 

" — Tu déguises encore une fois la vérité, citoyen. Il n'est pss 
possible que n'ayant qu'un seul appartement pour manger et 
coucher, tu aies pu ignorer ce que les autres faisaient dans une i 
maison aussi resserrée. Nous t'interpellons de nous dira \t I 
vérité ? I 

" — Je n'ai rien à dire de plus. 

" — Tu ne veux pas répondre à cette question ? Eh bien 1 dis- 
nous qui t'a fourni les choses nécessaires pour la célébration de la 
messe. 

« — Ce sont les ecclésiastiques, qui étaient avec moi, qui m'ont 
fourni les choses nécessaires pour dire ta messe, à l'exception de 
deux chasubles et de deux aubes que je reconnais pour m'ap- 
partenir. 

" — Sais-tu si les choses qui l'ont été prêtées pour dire la 
messe, et notamment la pierre sacrée, le calice et la patène, apj 
tenaient aux prêtres qui habitaient avec toi ? 

" — Je ne m'en suis point enquis et cela m'était indifférent. 

" — As-tu connu les lois qui exigent le serment des prêtres 
fonctionnaires publics î 

" — J'ai connu la loi qui exige le serment des prêtres fonction- 
naires publics ; mais, ne me regardant pas comme fonctionnaire 
public, vu que je n'étais assujéti par le titre de mon bénéfice qu'à 
la célébration de trois messes par semaine et à tenir les petites 
écoles pour les enfants, je ne me suis pas cru obligé à ce 



e la 



" — Ce serment t'a-t-il été demandé ; as-tu prêté celui do main- 
tenir la Constitution, t'es-tu trouvé aux assemblées primaires de la 
section ; enfin as-tu rempli les autres devoirs de tout citoyen ? 

« — On ne m'a demandé de prêter d'autre serment que celui qui 
fut demandé à tout citoyen, au moment de la révolulion (1). Je l'ai 
prêté comme tous les autres en général et non individuellement ; 
j'ai assisté aux assemblées de section, et rempli mes devoirs de 
bon citoyen, en payant mes impositions. 

" — Te croyais-tu dans le cas de la déportation î 

(i) Juillet 1790. 
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^^^^11 Non, citoyen, car je ne me regardais pas comme fonction- 
naire public. 

" — Pourquoi donc as-tu pris tant de peine pour te cacher, ne le 
croyant pas dans le cas de la déportation ? 

Il — C'est que je craignais qu'on n'allenlât à ma vie, à cause de 
BUL qualité de prâtre. 

M — N'as-tu jamais quitté le territoire de la république et as-tu 
pris un certificat de résidence ? 



;s point déporté, et je n'ai point pris de certificat 

les meubles déposés par toi dans la maison 
au bourg de Carrotiges ? 
,en dire à cet égard. 



Je ne me sui 
ée résidence. 

•' — Of) as-tu mi 

que tu avais louée 

" — Je ne puis ri 



Ce fut le 21 octobre 1793 (30 vendémiaire), à trois tieures 
du soir, que M. Besniard subit cet interrogatoire. A l'ap- 
proche des Vendéens qui effrayèrent pendant plusieurs jours 
la TiUe d'Aleuçon, il fut, par ordre du Directoire, transféré 
à Chartres, puis à Rambouillet. Parmi ses compagnons de 
captÏTitè, il eut la douleur de voir l'ouvrier généreux qui 
lui avait donné l'hospitalité, et qui était condamné, comme 
suspect, à être renfermé jusqu'à la paix. 

Ramené dans la prison d'Alençou à la On du mois de mars 
1794, M. Besniard comparut de nouveau devant le tribu- 
nal révolutiouiiaire pour entendre prononcer sa sentence. 
La voici telle qu'on la trouve sur les registres du tribunal 
criminel. 

K Vu par le tribunal criminel du déparlement de l'Orne, séant 
en la ville d'Aleoçon, la procédure instruite contre Jean-Louis 
Besniard, préire, âgé de quarante-cinq aus, de la commune de 
Sainte-Marguerite-de-Carrouges.. . « 

«Letribunaldéclare le délinquant convaincu de n'avoirprêté aucun 
des serments exigés par les lois, pour quoi le condamne à la peine 
de la déporlalion, ordonne en conséquence qu'il sera transféré sur 
les cfites d'Afrique, depuis le 23° jusqu'au 28= degré sud, et déclare 
ses biens meubles et immeubles confisqués au profit de la repu- 
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btique. OrdoDDe le ti'ibunal que ce présent jugement sera mis à 
exécution à la diligence de l'accusateur public. 

Arrâté et Tait à Alençoa le 14 germinal de l'an II de la républiquti 
française une et indivisible (3 avril 1794), en l'audience publique 
du tribunal où étaient F.-J. Provost, président ; Louis Pattu ; 
J.-F. Savari ; K.-P. Charlîer, juges du tribunal pendant le présent 
trimestre ; F. -H. Bourdon , accusateur public , et Audolleut 
p^lfler ". 

M. Besniard entendit cette sentence, sans laisser échap- 
per un seul murmure, et fut ensuite reconduit à la maison 
de justice. Le lendemain (4 avril 1794), M. Besniard partit 
pourRochefort, où il fut embarque sur le navire pestilentiel 
les Deux-Associés. Après quelques mois de séjour dans cette 
épouvantable prison, que la philanthropie républicaine avait 
inventée pour les prêtres, le confesseur de la foi succomba 
aux tourments qu'il endurait. H mourut le 20 août 1794. En 
expirant, il put dire comme saint Paul : « J'ai combattu le 
Ci bon combat, j'ai terminé ma course ; il ne me reste plus 
(I qu'à recevoir la couronne de justice que mon Soigneur et 
" mon Juge me donnera en ce jour ». Le corps de cette 
sainte victime fut inhumé dans l'île d'Aix (1), près de celi 
de Dom Brunel. 



i 



III. 



1 

un 



Le même cimetière reçut, le jour suivant, la dépouilla 
mortelle d'un autre martyr de ce diocèse, le P. Michel-Joseph 
Dujonquoi, dit en religion F. Antoine (2). Il était né à Cam- 

(I) Tiré du procÈB-verbal d'arreslalion de M. liesoiard; du procès-ïerbal de sa 
ttaualaliou â Rambouillet ; — des R^istres du IribuDal crîmiael de l'Orue ; — el 
de la Littg dct prêtres de rOme itéciiUf à itoehefort. 

(ÏJ On lit BUT le Regittre des professions de l'abbays de la Trappe, oonserv* 
aui ucbivea de l'Urne : « F. Antoine, dit, daiu le nioude, M irhel- Joseph Dajon- 
quoi, prËIre, vicaire de la paroiese de Villere-Canctii, diocèae de Cambi'iii, tils île 
feu Jean-Pierre Dujonquoi et de dètnate Uarie-Anne Savarj, aatif de Caoïlirai, pu- 
roie^e de la Madeleine, igâ de 29 ans ei 8 moie, a reçu l'habil de novice de eb<Hur 



LE P. MICHEL-JOSEPH DUJONQDOI. 

brai, en 1746. Appelé par Dieu àla vie religieuse, il se ren- 
dit avec joie à l'Abbaye de la Trappe. 11 était maître des 
frères ixinvers, lorsqu^on vint lui proposer de prêter le ser- 
ment de fidélité à la Constitution civile. Ce bon religieux se 
garda bien de scandaliser ses frères en adhérant au 
schisme. Il resta ferme dans la foi, et se disposa même à 
la signer de son sang, s'il en était besoin. Bientôt il fut 
cbassé de son monastère et obligé de dire adieu pour tou- 
jours à cette douce solitude pour rentrer au milieu d'un 
inonde agité par la révolution. Afin d'y mener, autant' que 
possible, la vie de communauté, il se retira près de Nancy 
avec Dom Brunel, prieur de son' monastère, et plusieurs 
autres religieux de la même Abbaye, Sa conduite édifiante ne 
tarda pas à le faire remarquer par les impies. Arrêté, pour 
ce motif, en 1793, il déclara, sans hésiter, devantle tribunal 
criminel, qu'il était prêtre et qu'il avait refusé tous les ser- 
ments exigés par tes révolutionnaires. Il fut aussitôt con- 
damné à la déportation. En entendant cette sentence , il 
rendit grâces à Dieu qui daignait l'associer aux souffrances 
de Jésus-Christ. Quelques jours après il partit pour Roche- 
fort, où il fut embarqué sur le navire les Deux- Associés. Avec 
lui étaient Dom Brunel et plusieurs autres religieux de la 
Trappe, Rien n'était plus édifiant que de voir ces saints reli- 
gieux se réunir pour prier et suivre, autant qu'il leur était 
possible, les exercices de leur règle. Quoique le Père Michel- 
Joseph fût brisé à toutes les rigueurs de la pénitence, il 
succomba aux traitements barbares infligés par les persé- 
cuteurs aux prêtres fidèles à Dieu. Jusqu'à la fin de son 
pénible sacrifice, cette sainte victime se montra pleine de 
patience et de résignation. Son-àme se détacha doucement 
de la terre, le 21 août 1794 (1). 

àes maÏDS de Dum Xavier, le 14 août 1775, Signé ; F. Antoine Dujonquoî; - 
F. Théoilore, abbé de !s Trappe », 

(t) Murli/rs de la Fui, par M, l'abbé GuiUon ; — liste des prélres de l'Ome 
décèdes à Rochefnrt. 
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IV. 



Ia! lundemnjii, 2<2 noùf, l'âme d'un autre martyr de ce dio- 
cëie, M. Jeun Bourdoo, prenait son vol vers le ciel. D élaîl 
né àSéez, en 1745. Appelé de lionne heureàlaTîereligieou, 
il entra chez les (Capucins, qui le reçurent avec joie àcauu 
(le ses talents et surtout de sa piété. Il fut élevé au sacerdoce, 
vers t77&, et habita quelques années dans la maisoD de 
llonfleur, près du célèbre sanctuaire de Notre-Dame-de- 
tîrAceti dont il eut la direction. Ses supérieurs l'envoyèreot 
cnouite, en qualité de (gardien, dans la maison de SottefiDe, 
près Rouen. Il y occupait une des charges les plus impor- 
tanle« de «on Ordre, lorsque arriva la révolution. Son âme 
ctoit troj) noble pour se laisser gagner par les promesses 
des ennemis de l'Eglise: il déclara, le 26 août 1791, qu'il 
voulait rester dans son Ordre, et qu'avec la grâce de Dieu 
il y flnirait ses jours. Cependant, vers le temps de Pâques 
1792, il se vit expulsé de son pauvre monastère, au nom de 
la liberté, " qu'on voulait, disait-on, rendre aux reli|;ieuiD, 
nlln de s'emparer de leurs biens. 

Les peines portées, en 1792, contre les prêtres refraclaires, 
qui ne prenaient pas le chemin de l'exil, ne l'empêchèrent 
pas de rester ù Rouen, afln de procurer aux fidèles les se- 
cours de la Religion. Mais les agents des comités de surveil- 
lance ne se lassaient pus de poursuivre Les prêtres catho- 
liques. Trahi par son zèle, le saint religieux fut découvert, 
le 10 avril 1793, et traduit presque aussitôt à la barre du 
citoyen Legendre, président du tribunal criminel de la 
Seine-inférieure. 



<' Quels sont les noms, ciloyen, lui dit le maj^istral républi- 
cain? 

u — Je m'appelle Jean Bourdon, en religion frère Prolais, lui ré- 
pondit le Bainl prâtre. 

" — Quel eul II! li<3ii li» ta d 



cier el 
Rouen. 



M. JEAN I 

- Je suis né à Si'^ez, paroisse de Saint-Pierre, di^partemenl de 

B. 

- Quel est ion âge ? 

l'ai quarante-huit ans. 
'a profession? 

le suis prêtre catholique, secrétaire provincial, conféren- 
gurdieu de la maison des Capucins de SelteviHe- lez- 



<i — A3-tu prêté les serments requis par la loi ? 

" — Je n'ai prèle aucun serment. 

" — Pourquoi"? 

" — Parce que je n'ai pas cru devoir le faire. 

" — Depuis ta sortie du couvent, as-tu dit la messe, oti et 
quand? 

" — Aucune loi ne m'empôchant de dire la messe partout oii je 
veux, je n'ai rien à répondre à cette question (l) ". 

Quelques instants après, le tribunal condamnait le con- 
fesseur de la foi à la déportation à la Guyane. 11 rendit 
grâces à Dieu en entendant cette sentence, et se laissa con- 
duire tranquillement au séminaire Saint-ViTien, converti 
en prison. Après y avoir subi pendant près de on^e mois 
une détention très-dure, il partit pour Rochefort le 9 mars 
1794. 11 arriva dans cette ville épuisé de fatigues et fut 
embarqué sur le navire pestilentiel les Detix- Associés. 
M. l'abbé Grégoire de la Biche nous a conservé, dans ses 
notices, le souvenir de l'impression que fit sur ses confrères 
la sainteté du P. Protais." C'était, dit-il, un religieux d'un 
<i grand mérite, et aussi recommandable-par le saint usage 
« qu'il fit pour le soulagement de ses frères déportés de ses 
" forces physiques et des talents que la nature lui avait 
<• donnés, que par sa fermeté dans la foi, sa prudence, sa 
« régularité, et ses autres vertus chrétiennes et monas- 
« tiques. Il était superbe homme, et son port tout seul im- 



(1) Dossier de M. BDUi'doii, ci 
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!■ primait le respect (1) ». Ces quelques lignes nous réTèlenl 
quelle était l'occupation du vénérable religieux au miliËU 
de ses confrères. Après avoir rempli tous ses exercices de 
piété et vaqué à l'oraison aussi longtemps que s'il eiitvécu 
dans son monastère, il s'employait avec joie à soulager let 
misères corporelles de ses frères et à leur distribuer le pain 
de la parole, qui nourrit l'âme, la fortifie et la console. D 
engageait souvent ses compagnons de captivité à méditer 
ces paroles de l'Ecriture, dans lesquelles il trouvait des 
délices ineffables: ic Les souffrances de ce monde ne sont 
" rien en comparaison de la gloire qui nous attend dans 
H l'autre vie. . . D'ailleurs le temps est si court. . . La figure 
« de ce monde passe si vite... Oh ! bienheureux ceux qui 
Il vivent et qui meurent dans le Seigneur ; car leurs œuvres 
ce les suivent dans l'éternité ». Eu soignant ses frères, il coo- 
tracta la maladie, qui moissonnait les confesseurs de la foi. 
Il s'efforça vainement, durantplusieurs jours, de surmonter 
son mal à force de courage. Il périt après une agonie des 
plus longues et des plus cruelles, le 22 août 1794, Il était 
âgé de quarante-neuf ans (2). 



V. 



Le même jour et presque à la même heure, mourut tm 
autre prêtre vénérable, M. Martiu-Thierry RoUet {3), Nommé 
curé d'Autheuil au commencement de 1782, il y exerça la 
saint ministère à la grande édification des fidèles jusqu'au 
12 septembre 1791, A cette époque, se voyant persécuté, s 
cause de sou attachement à la foi catholique, il fut obligé, 



'a\iis de Justice de II 
Lille des prétrts dt 



(I) Helalions, Notices, p. 15C, U,!. 

(ï) Martyrs de la Foi, pir M. GuilloQ ; — Arc 
Seine-lnrérieure ; — EtenseignemeDte rei'aeilUs à 
rOnte dicidéa à Rochefort. 

(3) [1 esl appela Borrel. curé d'Autheuil (district de Murlagne, Orne), sur IM 
regiatru do Iribaual erimiael de Rouen. Hais eut les registres de 
L*igae toujours Rollel. 



M. ÉLOI RIGHY. iiS 

pour échapper aux violences des révolutionnaires, de s'é- 
loigner d*Autheuil et de retourner à Rouen, sa ville natale. 
Comme elle resta longtemps calmé et hospitalière pour les 
ministres de Jésus-Christ, M. iRoUet y jouit d'une paix assez 
profonde jusqu'en avril i 793. L'arrivée à Rouen du repré- 
sentant du peuple Siblot, assisté du président du tribunal 
criminel Legendre et de l'accusateur public Leclerc, chan- 
gea la face des choses. Les prêtres furent recherchés, arrê- 
tés et traduits en jugement. 

Au nombre des captifs de Jésus-Christ fut le pieux curé 
d'Autheuil. Il avait alors cinquante-quatre ans. Le tribunal 
criminel le condamna comme prêtre réfractaire à la peine 
delà déportation. Mais cette sentence ne fut pas exécutée 
sur-le-champ. M. RoUel subit auparavant une année de dé- 
tention très-dure dans le séminaire de Saint- Vivien, con- 
verti en prison. Il sortit de cette maison de justice républi- 
caine, le 6 mars 1794, et fut dirigé sur Rochefort avec un 
grand nombre de prêtres, à qui l'on ne pouvait reprocher 
que leur attachement à la religion catholique. Embarqué 
sur le navire les Deux-Associés, il donna à tous ses confrères 
Texemple le plus touchant de la douceur et de la patience. 
Après 'avoir vu un grand nombre de ses compagnons de 
captivité périr les uns par la faim, les autres par la peste, 
presque tous rongés d'ulcères affreux et dévorés par les 
vers, il succomba lui-même aux affreux tourments auxquels 
la république soumettait les confesseurs de la foi. Il rendit 
son âme à Dieu dans la nuit du 22 au 23 août 1794. Son 
corps fut inhumé dans l'île Madame (1). 

VI. 

Bientôt les portes de la céleste patrie s'ouvrirent pour un 
autre confesseur de la foi, M. Eloi Richy. Il était simple 

(1) Liste des prêtres décédés à Rochefort; — Martyrs de la Foi ; — Lettre 
de M. Tabbé Fouqaet, ancien curé d'Autheuil. 

Les Martyrs. — T. IL 8 
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frère convers à Tabbaye de la Trappe, en 179i (i). Après la 
dispersion des religieux de son Ordre, il crut devoir retour- 
ner à Nancy, sa ville natale. Il s'y fit remarquer par son 
inviolable attachement à la foi catholique et à tous les exer- 
cices de piété qui font les saints religieux. Le comité de 
surveillance, dont cette conduite blessait la susceptibilité, 
fit emprisonner ce bon Frère, en 4793, et le fit déposer dans 
la même prison que Dom Brunel, prieur de son monastère. 
Bientôt il fut condamné par le tribunal criminel à la dé- 
portation au-delà des mers, avec Dom Brunel et beaucoup 
d'autres religieux, dont le seul crime était la fidélité à 
l'Eglise romaine. Il fut envoyé comme eux à Rochefort, et 
embarqué sur le navire les Deux- Associés. Ce saint reli- 
gieux supporta avec une patience Angélique les mauvais 
traitements de ses gardiens et les cruelles privations aux- 
quelles il était soumis. Mais il ne put résister aux maladies 
pestilentielles qui décimaient les confesseurs de la foi. Il 
expira dans la nuit du 29 au 30 août 1794, à l'âge de qua- 
rante-deux ans. Son corps fut inhumé dans l'île Madame (2). 



VII. 



Le 7 septembre, mourut un autre confesseur de la foi, 
M. Jean-Auguste-Alexandre Godard, prêtre habitué en la pa- 
roisse de Saint-Germain d'Argentan. N'ayantpasvoulu prêter 
le serment constitutionnel, en 1791, il s'attira la haine des 
impies, et surtout celle du curé schismatique d'Argentan, 

(1) On lit sur le Registre des professions faites à l'abbaye de la Trappe : 
« F. Eloy, dit, dans le monde Eloy Richy, boulanger et ferblantier, fils de Claude 
Richy, maître ferblantier, et de Marguerite Waltery, natif de Nancy, paroisse 
Saint-Sébastien, âgé de 34 ans, a reçu Thabit de novice convers des mains de 
Dom Timothée, le 20. novembre 1787. Signé : F. Eloy Richy; — F. Pierre, abbé 
de la Trappe; — L'Herminier; — Guillet». L'année suivante, il fit sa profession 
entre les mains du R. P. abbé. 

(2) Martyrs de la Foi, par l'abbé Guillon ; — Liste des Confesseurs de ta 
foi sur les pontons de Rochefort y en 1794. 
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Trocberie, qui lui interdit l'entrée de son église. Loin de s'af- 
fliger de l'injustice des tiommes, le siiint prêtre se réjouit 
d'aToir été jugé digne île souffrir quelque chose pour Jésus- 
Christ. Il resta dans sa ville natale, et continua de prier,' de 
méditer et de faire tout le hien qui lui était possible. Bien- 
tôt arrivèrent les jours funestes de 1792 et de 17ti;i, M. Go- 
dard fut obligé, pour sauver sa vie, d'aller chercher un re- 
fuge à. Rouen, où demeurait alors sa famille. 11 y fut 
découvert par les agents de la révolution et conduit â la 
prison, dite de Saint-Lô. Traduit devant le tribunal révolu- 
tionnaire de la Seine-Inférieure, il répondit à l'interroga- 
toire qu'on lui fit subir avec cette prudence pleine de fer- 
meté que Jésus-Christ a promise à ses disciples, quand il 
leur a dit : « Ne vous occupez point de ce que vous répon- 
drez â vos juges : Di«u vous inspirera lui-même ce que 
vous devez dire (1) ». Mais la sentence était portée d'avance 
par la loi révolutionnaire : M. Godard fut condamné à la 
•rtation à la Guyane, et envoyé à Rocbefort le 21 
1794. Il fut embarqué sur les Deux-Associés, où les 
et le scorbut ne tardèrent pas à faire de nombreuses 
victimes parmi les confesseurs de la foi. Ce fut un nouveau 
théâtre sur lequel il exerça son admirable charité pour ses 
frères. En effet, l'on sait qu'il prodigua à ses compagnons 
d'infortune les soins les plus dévoués; aussi zélé pour le 
salut que pour le soulagement corporel de ses confrères, 
il les assistait à toute heure du jour ou de la nuit, et brava 
mille fois la mort auprès des malades et des mourants. Un 
tel prêtre était digne de donner lui-même sa vie pour Jé- 
sus-Christ. Après avoir beaucoup soufl'ert, il mourut vic- 
time de sa foi et de sa charité, le 7 septembre 1794. Son 
corps fut inhumé, auprès de celui de ses pieux confrères, 
dans l'île Madame (2). 

(t) s. Matthieu, n, IB. 

{2) Uarlyrs de la Foi; — Archives du Palais de Justice de Rouen ; — Notes 
femises îi M. l'ahhé Guillou, cupé de Viemponl, par M. le enré rfi " 
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Le lendemain 8 septembre, Dieu appelait au ciel un 
autre prêtre vénérable, M. Jacques-Philippe-Guillaume- 
François Collas de I ongchamp, originaire de la paroisse de 
Vimoutiers. Ordonné prêtre par Mgr de la Ferronnays, 
évêque de Lisieux, en 1785, il fut nommé curé de la pa- 
roisse de Notre-Dame-du-Val, (près Pont-Audemer), et s'ac- 
quitta avec beaucoup de zèle de ses fonctions. Les fidèles, 
qui voyaient en lui un homme de Dieu plein de douceur 
et de charité pour les pauvres, le vénéraient comme le 
représentant de Jésus-Christ. Cela n'empêcha pas les révo- 
lutionnaires de le chasser de sa paroisse, lorsqu'il eut 
refusé, en 1791, de prêter le serment constitutionnel. Le 
bon pasteur ne put retenir ses larmes en se voyant obligé 
de dire adieu à son troupeau pour lequel il eût volontiers 
donné sa vie. Il se retira dans la ville de Rouen, et, pen- 
dant plusieurs mois, il n'eut d'autre occupation que de 
prier pour les fidèles de sa paroisse. Au commencement de 
1792, un de ses amis lui ayant trouvé une place de précep- 
teur dans une noble famille de la ville de Rouen, il ac- 
cepta avec bonheur cet emploi, qui lui donnait une nouvelle 
occasion de travailler à la gloire de Dieu. 

Ce fut au sein de cette honorable famille qu'il fut arrêté, 
la nuit du 30 mars 1793, 'par un commissaire républicain, 
qui le menaça de le tuer d'un coup de pistolet, s'il faisait 
le moindre mouvement. U se laissa charger de chaînes, et 
conduire à la prison de Saint-Lô, sans opposer de résis- 
tance. Quelques jours après il comparaissait à la barre de 
Legendre, président du tribunal criminel de la Seine-Infé- 
rieure. 

« Quels sont tes noms, citoyen, lui dit le magistrat républi- 
cain 1 



M, JACODBS-PHlL!PrE-GDll. 
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" — Je m'appelle Jacques-Phi lippe-Guillaurae-François Collas du 
Longcbamp, répondit le serviteur de Dieu, 

" — Quel est le lieu de ta naissance? 

■' — Vimoutiers, dans le département de l'Orne. 

■' — Ton â^e? 

■' — Trente-quatre ans. 

" -- Ta profession? 

" — J'ai été curé de Notre-Dame-du-Val, (distriel de Pont-Au- 
demer), puis, en 17»2, précepleur dos enfants de M. de Brâvedent, 
à Rouen. 

" — As-tu prêté les serments exigés par la loi de tous les fonc- 
tionnaires publics? 

" — Je n'ai prêté aucun serment. 

<' — Lors de ton arrestation, on a trouvé dans ta chambre une 
pierre d'autel consacrée; nous t'interpellons de nous dire si 
c'est pour loi qu'elle a été placée dans ta chambre ? 

« — C'est pour moi qu'elle y a été placée. 

•■ ~ Combien y a-t-il de temps que tu n'as dit la messe ? 

" — Trois mois. 

" — Reconoais-tn ces deux manuterges, ces qualm purifica- 
loirus, cet amict et ce corporal trouvés chez toi ! 

•' — Je les reconnais, ces objets sont h moi. 

" — Reconnais-tu aussi ces deux burettes? 

■• — Jeles reconnais, elles m'appartiennent c 



Le tribunal, upi'cs avoir enfendu l'accusateur (niiilic un 
sesconclusions, déclara M. Collas duLopgchamp convaincu 
de n'avoir prêté aucun des serments prescrits parles lois et 
le condamua comme tel à la déportation. 

Le confesseur de la foi flit alors conduit au séminaire de 
Saint- Vivien, converti en prison pour les prêtres fidèles au 
Chef ()e l'Eglise. Le premier germinal an II (21 mars 1794), 
il partit pour Rochefort accompagné de M. Godard, prêtre 
babitué à iVrgentan et d'un grand nombre d'autres confes- 
seurs de la foi. Embarqué sur le navire les Deux- Associée-, 
ce bon pasteur édifia beaucoup ses compagnons d'infoi- 
lune par sa confiance en Dieu et sa résignation à sa volonté 
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sainte. Tous ses discours respiraieot l'amour de Dieu, 
toutes ses actions étaient dirigées par l'Esprit de douceur 
et de charité qui remplissait son âme. !1 avait montré dès 
son enfance une -grande dévotion envers la Mère de Dieu. 
Notre-Seigneur Jésus-Chrisi lui fit la grâce de mourir le 
jour de la NBtivité de la sainte Vierge, et d'aller célé- 
brer au ciel cette fête si chère à la piété chrétienne (1). 



IX. 



M. Charles- Antoine Duplain suivit de près au ciel ce 
fidèle serviteur de Dieu. Né à Saint-Remy {2) en 1750, il 
exerçait, en 1701, les fonctions de vicaire dans la paroisse 
de Chemiré-le-Gaudin (3). Quoiiju'il n'eût fait que des 
études médiocres, son application continuelle au travail, 
unie à un zèle ardent, à une maturité de jugement remar- 
quable et à une inaltérable douceur, le rendit un ouvrier 
des plus utiles dans la vigne du Père de famille. II n'imita 
pas le funeste exemple queiui donna son curé en prêtanl 
le serment. Malgré les persécutions qu'il eut à essuyer 
dans la paroisse de Cbemiré-le-Gaudin, il y resta aussi 
longtemps qu'il lui fut possible (i). Obligé de fuir devaol 
l'émeute, il alla chercher un refuge loin de sa paroisse. En 
ces temps malheureux, la crainte de la mort ou du pillage 
fermait bien des cœurs à la charité. M. Duplain erra pen- 
dant deux mois sans pouvoir trouver un asile. A la fin, con- 
duit par la Providence, il vint se réfugier chez une pieuse 
fille d'Alençon, M"" Catherine Vannier, qui demeurait rue 
du Bercail. Il y était caché depuis quatorze mois, avec cinq 
autres ecclésiastiques, MM. Anceaume, curé de Saint-Geor- 

(1) Martyrs de ta Foi; — Aiobives du Palais de Justice de Roueu; — Udt 
des prêtres décédés h Rochcfort, victimeB d« la dcporlalion ; — Noies i> 
H. l'abbé Vallel. 

(2) Sainl-Remy, près Cbâteau-Gontisi (Mayenne). 

(3) Caaton rie la Suze, arrondissement du MansjSarlbe). 
) L'Eglise du Mans dwoni bi Révolution, piir Dom Piolin, l. iir, 
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ges-d'Annebecq, Marcfanod, curé de Larrey, Pollard, curé 
de Vezeaux, près Mamers, Guilloreau, vicaire de Saint- 
Remî-du-Plain (i), et Lelandais, yicaire de Couterne, 
lorsque les membres du comité de surveillance d'Alençon 
furent avertis que des prêtres réfractaires devaient se trou- 
ver en celte maison. 

Us s'y transportèrent aussitôtaccompagnésdela garde na- 
tionale, se firent ouvrir tous lesappartementsetdécouvrirent 
les six ecclésiastiques cachés dans un grenier (20 octobre 
t793). On les fit descendre promptement, et les gardes na- 
tionaux poussèrent de longs cris de joie à la vue de cette 
importante capture. Conduit en prison avec ses confrères 
et la courageuse ouvrière, qui s'était dévouée pour eux, 
H. Duplain fut quelques jours après transféré à Chartres, 
puis à Rambouillet par ordre du Conseil général d'Alençon. 
Il fut ramené dans cette ville, au mois de mars 1794, el, 
le 2 avril, il comparut à la barre de Joseph Provost, prési- 
dent du tribunal révolutionnaire, qui lui fit subir l'interro- 
gatoire suivant, en présence de François-Matliurin-Pierre 
Bourdon, accusateur public. 

'< Quels sont tes noms, citoyen, ton àg-e, ta profession, ta de- 
meure? 

ic — Je m'appelle Ctiarles-Autoine Duplain, je suis âgt5 de qua- 
rante-quatre ans, j'ai été vicaire de Chemiré-le-Gaudin et je de- 
meure en cette commune. 

" — A quelle époque as-tu cessé les (onctions de vicaire ? 

■I ~ Au mois de juillel i79l. 

" — Pourquoi? 

11 — Parce que je ne voulus pas prêter un serment ijui répu- 
gnait h ma conscience. 

« — As-tu passé au moins une déclaration da déparl pour 
l'exil? 

" — Je n'ai point passé celle déclaration, parce que de touscô- 

^^H) CanloD de Mamere (âarltic). 
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tés j'entendais dire qu'on massacrait en route les prêtres qui se 
rendaient en exil, et que je craignais d'éprouver le môme sort. 

« — Mauvaise raison. Es-tu resté longtemps dans la maison où 
l'on t'a arrêté ? 

<( — J'y suis resté quatorze mois environ. 

« — Tu connaissais sans doute les lois portées contre les 
prêtres non-sermentés, qui refusaient d'obéir à la loi de déporta- 
tion? 

« — Je n'ai pu les connaître, parce que j'étais caché et que je ne 
communiquais avec personne. 

'( — Si tu ne communiquais avec personne, qui donc te nour- 
rissait? 

« — Je payais pension à la personne qui m'avait reçue par cha- 
rité ». 

Lecture ayant été faite de cet interrogatoire àM. Duplain, il 
déclara que ses réponses contenaient la yérité, et signa cet 
acte avec Joseph Provost, François Bourdon et Jean-Baptiste 
Trottier, commis-greffier. 

Le même jour il fut amené devant le tribunal révolution- 
naire, qui le condamna à la déportation sur les côtes 
d'Afrique et à la- confiscation de tous ses biens. 

M. Duplain fut envoyé à Rochefort, aussitôt après ce juge- 
ment, et embarqué sur le Washington. Quoiqu'il eût une 
Jurande énergie de caractère et une santé robuste, il ne put 
résister longtemps aiix souffrances horribles auxquelles 
étaient condamnés jour et nuit les confesseurs de la foi. 
Vayant arriver la mort, il fit avec joie le sacrifice de sa vie 
à Dieu. 11 savait que c'est par la patience que le chrétien 
entre dans la gloire. Il expira le 15 septembre 1794, et son 
corps fut inhumé dans l'île Madame (i). 

(1) Archives du Palais de Justice d'Alençon ; — Martyrs de la Foi; — Lettre 
du R. P. Dom Piolin, moine bénédictin de l'abbaye de Solesmes; — Liste des 
prêtres déeédés à Rochefort, 
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Quinze jours après, le diocèse de Séez perdit un de ses 
plus fervents religieux dans la personne de M, Jean-Baptiste 
Esnault, prêtre et moine de la Chartreuse du Val-Dieu, où 
il était connu sous le nom de Dom Vincent. Etant retourne 
dans son pays natal, après la suppression des cloîtres, 
en 1791, il habita la ville de Nogent-le-Rotrou, au diocèse 
de Chartres. Ferme dans sa fol, il ne voulut prêter aucun 
des serments demandés en 1791 et en 1792. La vie édifiante 
qu'il menait au milieu du monde et son attachement invio- 
lahle à l'Eglise lui attirèrent bientôt lahaine des persécu- 
teurs. On l'emprisonna, en 1793, et on l'envoya à Rochefort 
pour être déporté avec un grand nombre d'autres ecclésias- 
tiques. Il arriva dans cette ville épuisé de fatigue et fut 
.lussitôt embarqué sur le navire \ca Deux -Associés. Dire ce 
qu'il eut à souffrir sur ce vaisseau pestilentiel, où la faim, 
lascif, l'insomnie, le scorbut, les fièvres malignes, ^t par- 
dessus tout les mauvais traitements des gardiens faisaient 
chaque jour de nombreuses victimes, serait chose impossi- 
ble. Cependant on ne lui entendit jamais proférer une 
plainte ; comme saint Paul, il se glorifiait de ses infirmités 
et de ses souffrances, afin que la grâce de Jésus-Christ 
triomphât dans sa personne. Il mourut pour la cause de ce 
bon Maître dans la nuit du i" au 2 octobre 1701. Le corps 
de ce pieux enfant de Saint-Bruno fut porté par ses con- 
frères dans rUo Madame et inhume avec un religieux res- 
pect (!). 

XI. 



M. Louis-Gabriel Maillard, né à Beaulaudais, en 17â4. ne 
tarda pas à rejoindre ce saint religieux dans la patrie cé- 

M Martgrt de la Foi, pu* H. l'ibbé GuiHen ; — Liste d#* ptélres départi» 
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leste. Il avait fait ses études au séminaire de Domfrontet 
n'avait point brillé par ses talents. Mais, en 1780, ayant été 
ordonné prêtre et envoyé comme vicaire à Saint-Fraimbault- 
de-Lassay, il s'appliqua au travail avec une noble ardeur, 
afin de réparer ce que ses études avaient de défectueux. Dieu 
bénit tellement ses efforts que ses supérieurs le regardaient 
comme un ecclésiastique rempli de mérite. Lorsque, au mois 
de février 1791, les officiers municipaux de Lassay se pré- 
sentèrent à Téglise au moment de la grand'messe, et som- 
mèrent publiquement le curé et ses deux vicaires de prêter 
le serment constitutionnel, M. Tabbé Maillard ne se contenta 
pas de le refuser, il parla de la place où il se trouvait au 
chœur, et fit ressortir la flétrissure que Ton voulait infliger 
au clergé en le portant à trahir sa conscience par Tappât 
d'une pension. « Comment », s'écria-t-il, « on voudrait me 
faire changer de religion pour une somme de sept cents 
livres I Non, je ne le ferai pas ». Gasnerie, Tun des officiers 
municipaux, essaya de faire quelques représentations ; mais 
le peuple était exaspéré, et il le jeta lui et ses compagnons 
à la porte de l'église. 

Obligé bientôt de quitter sa paroisse, H. Maillard se vit 
poursuivi par les sollicitations de plusieurs de ses confrè- 
res, qui étaient tombés dans le schisme. Us lui représen- 
taient fréquemment les dangers auxquels il s'exposait lui et 
sa famille, le bien qu'il pourrait encore faire aux fidèles, 
en prêtant un serment purement civil, selon eux, et nulle- 
ment contraire aux droits du chef de l'Eglise. « L'Assem- 
blée », disaient-ils, « n'a-t-elle pas déclaré être fortement 
attachée à l'Eglise catholique, apostolique et romaine, dont 
le Pape est le seul chef visible sur la terre, et reconnaître 
qu'il n'est point en son pouvoir de porter atteinte à l'auto- 
rité spirituelle que Dieu a établie et confiée aux légitimes 
pasteurs ? » Après s'être montré si ferme au commence- 
ment de la persécution, M. Maillard eut le malheur de se 
laisser vaincre par les instances de ses confrères. 11 prêta 
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le serment schismatique et fut aussitôt accueilli par Tévê- 
que constitutionnel de TOrne, qui Tenvoya comme desser- 
rant dans une paroisse de son diocèse. 

Mais Texemple des ecclésiastiques fidèles à Dieu, qui sup- 
portaient courageusement Texil et la mort même, plutôt que 
de trahir leur conscience, porta bientôt ce malheureux prêtre 
à faire de sérieuses réflexions sur la faute qu'il arait com- 
mise. A la lueur du flambeau de la foi, il entrevit Tabime 
ouvert devant lui, et, pour l'éviter, il se résolut à tous les 
sacrifices. Non-seulement il se réconcilia avec rEp:lise,mais 
il voulut que sa rétractation fût rendue publique. Poursuivi 
dès lors par les révolutionnaires, qui demandaient sa tête, 
il vint se réfugier chez son frère, M. Jean Maillard, qui 
demeurait à Saint-Front-de-CoUières. Pendant trois mois, 
il resta caché dans le plancher d'un petit bâtiment servant 
d'étable à porcs. On ne saurait dire tout ce qu'il eut à souf- 
frir dans cet étroit et fétide réduit^ Comme il ne pouvait 
s^y tenir debout à cause du peu d'espace laissé entrer le 
plancher et la toiture, il était obligé de rester couché con- 
tinuellement, ou de se tenir courbé les deux mains appuyées 
sur les genoux. 

Epuisé à la fin par la souffrance , il fit venir son frère, et 
le pria, en versant des larmes, de le tirer de ce lieu de tour- 
ment. On se rendit à ses vœux ; mais, lorsque ce pauvre 
prêtre essaya de faire quelques pas, il se trouva si faible 
qu'il pouvait à peine remuer ses membres. Ses jambes, 
comme si elles eussent été paralysées, étaient incapables de 
le soutenir, son visage décharné était semblable à celui 
d'un mort, et ses habits avaient contracté une telle fétidité 
qu'ils exhalaient une odeur insupportable à tout [autre 
qu'au plus tendre des frères. Celui-ci allait cependant le 
transporter dans sa maison, lorsqu^il se rappela que chaque 
semaine et, au moment où l'on s'y attendait le moins, les 
républicains venaient faire chez lui la visite la plus minu- 
tieuse, parce qu'ils le soupçonnaient de donner asile à son 
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frère. Gomme il y allait de la vie pour tous les membres de 
la famille', M. Maillard, après avoir consulté son cher ma- 
lade, le porta en pleurant dans un champ de blé voisin de 
sa maison. 

Le serviteur de Dieu y resta plusieurs jours n'ayant 
d'autre abri qu'un gros poirier, qui étendait sur lui ses 
rameaux protecteurs. Cependant il était impossible qu'il 
vécût longtemps en cet état. D'ailleurs le temps de la mois- 
son approchait, et il y avait un danger imminent qu'on ne 
découvrît le malheureux prêtre. M. Maillard, toujours atten- 
tif à veiller sur les jours de son frère, alla trouver un de 
ses amis les plus intimes, Jean Denis, qui habitait un 
village voisin, et le supplia de donner asile à sou frère, pour 
l'amour de Dieu. Touché de compassion au récit des souf- 
frances du serviteur de Jésus-Christ, cet homme plein de foi 
et de charité consentit à le recevoir au péril de ses jours. 
Pour mieux détourner les soupçons, il porta ce pauvre ma- 
lade dans le grenier de sa boulangerie, dont il ferma l'entrée 
par un monceau de bois. Une petite ouverture, pratiquée 
près de la sablière, permettait de faire passer au ministre 
de Jésus-Christ sa nourriture quotidienne. 

A quelque temps de Jià, le bruit se répandit que la persé- 
cution allait finir, et que les prêtres pouvaient circuler 
librement sur le territoire de la république. M. Maillard et 
son hôte généreux se laissèrent tromper par ces bruits 
mensongers. Le pauvre prêtre sortit de sa retraite avec l'in- 
tention de retourner chez ses parents ; mais ce ne fut que 
pour subir une nouvelle épreuve. Comme il était encore 
très-faible et qu'il ne marchait qu'avec une peine extrême, 
il fit une chute, et alla rouler dans un fossé situé près de la 
route de Domfront à Alençon. Quelques révolutionnaires 
vinrent à passer. Ils reconnurent M. Maillard, l'accablèrent 
d'outrages et le conduisirent à la prison de Domfront. 

En vain sa famille s'efforça-t-elle de le délivrer des mains 
de ses ennemis ; il fut condamné par le directoire de Dom- 
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front à la déportation sur les côtes d'Afrique et envoyé aussi- 
tôt à la maison de justice d'Alençon. Là se trouvait un autre 
prêtre, M. Charles-Etienae-Théodore Rosé, vicaire de Ticlio- 
■ville, condamné à la même peine que M. Maillard. Les deux 
confesseurs de la foi présentèrent une requête à l'adminis- 
tration départementale, afin qu'elle commuât leur peine en 
celle de la réclusion, à cause de leurs graves infirmités. Le 
1" messidor (19 juin), le Directoire rendit le jugement suivant 
sur cette affaire. 

« Le i" messidor, l'an Tl de la république une et indivisible, en 
la séance publique de l'administration du département de L'Orne, 
présidée par le citoyen Baudouin, où étaient Legendre, Happeaux, 
Després, Renault, Cimaroli et Lenieunier; 

" L'administration du département de l'Orne, considérant qu'il 
résulte du rapport fait par les citoyens Bougon et Dupont, oflîcierF 
de santé, nommés par elle pour l'aire la visite des infirmités des 
prêtres sujets à la déportation détenus dans les maisons d'arrèl 
de la ville d'Alençon, en exécution de la loi du 22 floréal relative à 
la réclusion des prêtres infirmes, que les incommodités dont' se 
plaignent les citoyens Gabriel Maillard et Charte s- Etienne Rosé, 
ne sont pas suffisantes pour les soustraire à la peine qui leur est 
infligée par la loi ; 

K Arrête qu'ils seront déportés dans les lieux destinés à la pu- 
nition des prêtres réfractairesquela loi condamne à la déportation, 
qu'en conséquence expédition du présent arrêté sera mis auï 
mains du citoyen Bellement, capitaine de gendarmerie, pour le 
faire mettre à exécution. 

« Signé : Baudouin, président, Legeodre, Happeauï, Després, 
Renault, Cimaroli et Lemeunier >•. 

Le 8 juillet 1794, M. Maillard partitd'AlençonpourRocLe- 
forl, en compagnie de M. Rosé. Le 9, ils furent écroués à la 
prison du Mans ; on les conduisit ensuite de brigade en bri- 
gade jusqu'à Rochefort. Embarqué sur le Washington ayec 
un grand nombre de prêtres des diocèses du Mans et deSéez, 
M, Maillard édifia tous ses confrères par sa pénitence. Les 
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secours charitables qu*il prodigua aux confesseurs de la 
foi, atteints des fièvres ou du scorbut, achevèrent de lui 
gagner tous les cœurs. Après s*être purifié de ses fautes 
par un long martyre, il vit les portes de la bienheureuse 
éternité s'ouvrir devant lui, le 26 octobre 1794. Son corps 
tut inhumé dans Tile Madame où il repose en paix, en 
attendant la résurrection (1). 



XIII. 



Douze jours après, une autre pieuse victime de la péni- 
tence, H. Remy Lelandais, s'élançait radieuse et inondée 
de joie vers les demeures célestes. Il était né en 1756, à 
Juvigny-sous-Andaines. Appelé par Dieu à Tétat ecclésias- 
tique, il se prépara par de fortes études et par la pratique 
de toutes les vertus à recevoir le sacerdoce. Il édifiait depuis 
environ dix ans la paroisse de Coûte rne, où il exerçait les 
fonctions de vicaire, lorsque la tempête révolutionnaire 
éclata sur la France. Les prêtres les plus pieux ne sont pas 
à Tabri des surprises. M. Lelandais, qui était regardé comme 
un saint dans la paroisse de Couterne, eut le malheur de 
prêter le serment de fidélité à la Constitution civile. Mais 
il ne tarda pas à revenir sur cet acte malheureux, et à faire 
une rétractation publique. Les fidèles, témoins de son re- 
pentir, oublièrent sa faute, et lui portèrent le même res- 
pect qu'auparavant. 

Bientôt la persécution ravagea l'Eglise de France, et les 
prêtres fidèles à Dieu furent obligés, pour sauver leur vie, 
de partir pour l'exil ou de se cacher dans quelque famille 
catholique. Pendant quelques mois, M. Lelandais trouva un 
asile dans la pieuse paroisse de Couterne. Lorsqu'il ne lui 

(1) Martyrs de la Foi, par M. Guillon ; — Les Martyrs du Maine, par l'abbé 
Perrin ; — VEglise du Mans durant la Révolution, par Dom Piolin ; — Liste 
des Confesseurs de la Foi décédés à Roche fort ; — Lettre de M. l'abbé Mail- 
lard, curé de Rânes, petit-neveu du martyr. 
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fut plus possible d'y rester, il se réfugia dans sa famille. 
LaTÎoIeacede la persécution l'obligea de quitter même cet 
asile. N'ayant plus où reposer sa tète, que les révolution- 
naires avaient mise à prix, il vint à Alençon dans l'espoir 
que la Providence lui ferait trouver des cœurs compatis- 
sant à ses maux. Il ne se trompait pas, Un de ses amis lui 
procura un asiiecbez une pieuse fille d'Alençon, M"" Cathe- 
rine Vannier, dont le nom ne peut être assez béni. 

Il s'y trouva en compagnie de cinq autres prêtres des 
diocèses du Mans et de Scez, qui souffraient, comme lui, 
persécution pour la foi. Toute la consolation de ces Gdèles 
serviteurs de Dieu était de prier ensemble, à voix basse, 
pour leur ingrate patrie, et de célébrer tour à tour la sainte 
messe afln de désarmer la colère de Dieu. Ils n'avaient pour 
chapelle et pour asile qu'un misérable grenier, éclairé par 
une petite lucarne, et dans lequel on pénétrait difficile- 
ment par une trappe fort étroite, La pieuse Catherine pro- 
curaitaux confesseurs de la foi, avec un dévouement admi- 
rable, tout ce qui était nécessaire à leur subsistance. Pour 
récompense elle entendait chaque jour la sainte messe, et 
recevait plusieurs fois la semaine le corps du Seigneur. 
Afin d'avoir le pain quotidien pour ses pensionnaires, sans 
exciter les soupçons des agents républicains, elle avait été 
obligée de mettre quelques personnes dans la confidence de 
sa charité. L'une d'elles manqua malheureusement de dis- 
crétion, et, le 20 octobre 1793, les membres du Comité de 
surveillance furent avertis de la présence de plusieurs 
ecclésiastiques dans la maison de cette pieuse fille. Ils s'y 
transportèrent aussitôt accompagnés de la garde nationale 
et découvrirent, en poussant des cris de joie, M. l'abbé Lelau- 
dais et ses pieux compagnons d'infortune. Ils furent sur-le- 
champ conduits à la prison d'arrêt avec la généreuse ou- 
vrière, qui s'était dévouée pour eux. 

Quelques jours après, en vertu des ordres du représentant 
du peuple Letourneur, M. Lelandais et tous les autres prêtres 



^28 LIVRE II, CHAPITRE IV. 

incarcérés pour la cause de la foi, furent transférés à 
Chartres, et de là à Rambouillet. Au moi de mars 1794, on 
ramena dans les prisons d'Âlençon, M. Lelandais et quinze 
autres personnes déférées au tribunal révolutionnaire. Le 
confesseur de la foi fut traduit, le 2 avril 1794, à la barre 
de Joseph Provost. 

« Interrogé de ses noms> surnoms, âge, profession et demeure, 
il répondit : 

« — Je m'appelle Remy Lelandais, âgé de trente-huit ans. Je suis 
prêtre catholique et vicaire de Couterae. Ma demeure est la pa- 
roisse où j'exerçais le saint ministère. 

« — Pourquoi », ajouta le président , « n'exerces-tu plus ton 
saint ministère? 

« — Parce que j'ai été obligé de fuir et de me cacher pour avoir 
refusé d'accomplir toutes les prescriptions des lois civiles rela- 
tives au clergé. 

« — A quelle époque as-tu quitté tes fonctions ? 

« — Vers le mois de juillet 1791. 

« — As-tu obéi à la loi qui ordonne aux prêtres réft^actaires de 
passer une déclaration de départ pour l'exil? 

« — Je n'ai point cru devoir passer cette déclaration. 

« •— N'avais-tu pas prêté le serment à la Constitution civile, 
dans le moment où il fut demandé aux fonctionnaires publics ? 

« — • Oui, malheureusement. 

« — Pourquoi l'as-tu rétracté ? 

« — Pour obéir à ma conscience. 

« — Par quels moyens as-tu subsisté depuis le mois de juillet 
1794. 

« — J'ai vécu de mes modiques épargnes et du secours de mes 
amis ». 

Joseph Provost interrogea le même jour MM. Etienne- 
Charles-Antoine Duplain, vicaire de Chemiré-le-6audin, 
Pierre-Guillaume-François Anceaume, curé de Saint-Geor- 
ges-d'Annebecq, Louis PoUard, curé de Vezeaux, près Ma- 
mers, Simon Guillereau, vicaire de Saint-Remy-du-Plain, 
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prèsHamers, et Ambi'oiae Marciiand, cui't; de Larre, prc^ 
Alençon, arrêtés le même jour et dans la même maison que 
M. Lelandaîs. 

Quelques inatauts après cet interrogatoire, il furent tous 
amenés devant le tribunal révolutionnaire, qui porta contre 
eux la sentence suivante : 

" Vu par ie tribunal crimiiiel du département de l'Orne, séant en 
la commune d' Alençon, la procédure criminelle instruite contre r 

11 r Bemy Landais, prêtre réfractaire. âgé de 38 ans, ci-devant 
vicaire deCoulerne, district de Domfront; 

" 2° Etienne-Charles-Antoine Duplain, autre prêtre l'éfraclaire. Agi 
de 44 ans, ci-devant vicaire de Cliemiré-le-Gaudin ; 

« 3" Pierre -Guillaume-François Aoceaume, prêtre réfractaire, âgé. 
de49 ans, ci-devant curé de Saint-Georges-d'Annebecq, district d'Ar- 
gentan ; 

"4° Louis Pollard, âgé deS9 ans, prÉlre réfractaire et ci-devan! 
curé de Vézeaux, district de Mamers ; 

>' 5" Simon Guilloreau, prêtre réfractaire, âgé de 43 ans, ci-devant 
vicaire de la^commune de Sainl-Remy-du-Plain, district de Ma- 
mers ; 

■< 6» Ambroise Marchand, autre prêtre réfractaire, âgé de 42 ans, 
ci-devant curé de la commune de Larré, district d'Alençoa. 

" Tous trouvés cachés le 29 vendémiaire, en la maison de Callie- 
rîne Cabaret, ditti Vasnier, blanchisseuse, demeurant en cette com- 
mune d'Alençon ; 

Il Entendu lesilits accusés en leurs réponses aux interrogations 
qui leur onl été faites par un des commissaires du tribunal ce- 
jourd'hui ; 

« Entendue également la lecture publiquement faite des pièces 
de la procédure, ensemble l'accusateur public en ses conclusions : 

Il Le tribunal déclare lesdils Remy Landais, Etienne-Cbarles-An- 
loine Duplain, Pierre-Guillaume-Fraoyois Anceaume, Louis-Jean 
Pollard ; Simon Guilloreau et Ambroise Marchand, convaincus dt.' 
n'avoir prêté aucun des serments prescrits par les lois ; 

<> Et attendu que leur détention, depuis le 29 vendémiaire der- 
nier, leur a âté la liberté de satisfaire au décret des 29 et 30 du même 
mois ; 

Les H4HTYI18. — T. II. 9 
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>• Le tribunal coodamae lesdits Remy Landais, Charles-Antoifie 
Duplain, Pierre-Guillaume-François Auceaume, Jean Pollard et Si- 
mon Guilloreau, à la peioe de la déportation ; ordonne en consé- 
quence qu'ils seront transférés sur les eûtes d'Afrique, depuis le 
23° degré jusqu'au 28" sud ; 

" Et vu le cerliflcat du citoyen Bougon, officier de santé, attesla- 
lif de l'état d'infirmité dudit Aœbroise Marchand ; 

« Le tribunal condamne ledit Aœbroise Marchand à ta peine de 
la réclusion pendant sa vie, ordonne en conséquence qu'il serarei 
fermé dans la maison destinée par l'administration du départemeU 
pour les prêtres insermentés sexagénaires ou infirmes. 

" Déclare le tribunal les bleus meubles ou immeubles desdits 
condamnés confisqués au profit de la république, le lout coufonnè- 
meDt aux dispositions des art. 8 el 9 de la loi du 26 août 1791, et 
de l'art, 4 des lois des 2i et 23 avril dernier (vieux style), dont lec- 
ture a été faite. 

" Fait fit arrêté à Alençon le ) 3 germinal an II delà république 
française en l'audience publique du tribunal, où étaient les citoyens 
François-Joseph Provost, Louis Pattu, François Savari, François- 
Philippe Chartier, François-Malhurin-Pierre Bourdon, accusateur 
public, et Nicolas-Charles Audollent, greffier ». 

" Signé : F. 1. Provost, etc. •> 

Quelques jours après, M. Lelandais dit adieu pour tou- 
jours à la ville d'Alençon, où il avait reçu une si généreuse 
hospitalité, et partit pour Rochefort avec MM. Duplaiu, Au- 
ceaume, Pollard et Guilloreau. Comme les difficultés que 
l'Augleterre mettait à la navigation française empêchaient 
de transporter les prisonniers sur les côtes d'Afrique, 
M. Lelandais fut embarqué et retenu sur le Washington, qui 
stationnait ù peu de distance de Rochefort. Pendant quelques 
mois il supporta courageusement toutes les tortures infli- 
gées aux serviteurs de Dieu par les suppôts de l'Enter. 
Mais les mauvais traitements dont il était sans cesse l'objet, 
lui ayant causé une plaie cruelle, qui le faisait souffrir jour 
et nuit, il sentit à la Ha son Âme accablée de douleur et 
de tristesse jusqu'à la mort. 11 appela dès lors de tous ses 
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IBX le jour qui mettrait ud terme à ses souiTrances. (^c- 
idant il ne cessa de dire avec son divin Maître, agonisant 
Mardin des Oliviers : « mon Père I que votre volonté 
if faite et non la mienne 1 » Tant qu'il lui resta un peu de 
force, il continua de prier en silence, de méditer sur la 
passion du Sauveur, d'assister ses confrères mourants, et 
d'aider à leur rendre les devoirs de la sépulture, afin d'ex- 
pier à force de dévouement le malheur qu'il avait eu d'être 
infidèle un instant au chef de l'Eglise. Son âme comblée de 
mérites s'envola au ciel le 7 novembre 179i. Son corps fut 
enterré sur les rives de la Charente, près du fort Vazeux. 
Le nom de ce martyr de la foi et du repentir est encore en 
grasde vénération à Gouterne, et les fidèles de cette pa- 
roisse ne parlent de M, Lelandais que commeM'un Saint (i), 

Xlll. 



gentût un autre prêtre du diocèse de Séez, M. Jérùme- 
Perraull, alla recevoir au ciel la couronne pro- 
! auK confesseurs de la foi. 11 naquit dans la paroisse 
du Cercueil, en 1753. Ses parents, dont la vertu faisait la 
principale richesse, lui apprirent de bonne heure à aimer 
Dieu et à tourner vers lui toutes ses affections. 11 suivit avec 
joie ce doux attrait de la grâce, et résolut même, pour tra- 
vailler plus efficacement à la gloire de Dieu, d'embrasser 
l'état ecclésiastique. Ordonné prêtre à la Saint-Matthieu 1776, 
il fut nommé vicaire de la Ferrière-au-Doyen, où il exerça 
le saint ministère pendant deux ans. 

M. Léonard Perrault, curé du Ménil-Scelleur (2), le de- 
manda ensuite pour vicaire. II édifia tous les fidèles de cette 
paroisse par sa pieté profonde et son zèle pour l'instruction 

(!) Martyrs de la Foi ; — l'Eglise du Mans durant la Révolution; — Ar- 
etiivea tlu Palaii* île Jiislirc d'Alençoo; — Liste des Confesseurs de lu Foimorla 
sur les pontons de Roche/ort : — Lettre de M. Vaoloup, curé de Conleme. 

(a) Canton de CaiTOuges, aiTUiidiiseiuenl d'Alcagoa. 
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(le la jeunesse. Voyant l'aUecLiou que lui portaient ses pa~ 
roissiens, et les fruits de salut tju'il produisait au milieu 
d'eux, M. Léonard Perrault obtint de M^' d'Argentré la per- 
mission de lui résigner sa cure, au mois de juin 1790. La 
révolution ne tarda pas à dévoiler ses perfides desseins 
contre l'Eglise de Dieu. M. Jérôme Perrault, fidèle aux prin- 
cipes de la Toi catholique, repoussa a\ec horreur les doc- 
trines de l'impiété, et refusa le serment constitutionnel qui 
les eût consacrées. 11 se vit dès lors traité d'ennemi du 
peuple, persécuté, puis chassé de son église, au nom delà 
nouvelle liberté des cultes. 

Il se retira dans sa pieuse famille, où il fut obligé, pour 
vivre, de se livrer, comme saint Paul, au travail des mains 
et au commerce. Bientôt la révolution lui envia ce dernier 
asile. Pour ne pas tomber aux mains des persécuteurs, il 
quitta son pays, et fit le commerce de chevaux dans les 
départements de la Mayenne, de la Manche et du Calva- 
dos. 

Au mois de juillet 1793, le désir d'avoir des nouvelles de 
sa famille et de sa paroisse bien-aimée, dont le souvenir le 
poursuivait partout, l'engagea à rentrer dans le déparle- 
ment de l'Orne. Comme il se rendait à Argentan, en com- 
pagnie d'un nommé Chappé, voiturier de Mênil-Bérard, il 
fut reconnu comme prêtre à Occagne, par le curé constitu- 
tionnel de Necy. Celui-ci s'empressa d'aller dénoncer son 
ancien confrère au magistrat républicain de l'endroit, 
Quelques instants après, M. Perrault était arrêté et conduit 
Il Argentan, au milieu des outrages de ses ennemis. Il su|<- 
porta, sans murmurer, tous leurs mauvais traitements et, 
à l'exemple du divin Maître, il n'ouvrit pas la bouche pour 
se plaindre. Arrivé à Argentan, il comparut devant les ci- 
toyens Laine, Blanche, Godechal-Vorus, Trocherie, curé. 
constitutionnel, et Lautour-Mé/eray, membre du Directoire 
d'Argentan, et confessa courageusement la foi catholique. 
Le lendemain, Lt juillet, il fut, par ordre de ces administrai- 
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leurs, tiré de la prison d'Argentan et conduit à la maison 
de justice d'Alençon. 

Le 13 pluviôse an 11 (1" [é\rier 1794), deux gardes natio- 
naux le présentèrent à la barre de Joseph Provost, président 
du tribunal révolutionnaire, devant qui il confessa de nou- 
veau la foi de Jésus-Christ. 

" Inlerrogé de ses uoins, àg'e, profession et demeure, il répondit : 

'< Je m'appelle Jérôme-François Perrault, prêtre, curé de Saint- 
flilaire-du-Mênil-Scelleur, âgé de quarante-deux ans, originaire de 
la commune du Cercueil. 

n — Y a-l-il longtemps que tu as quitté ton brinéfice ? 

" — Je l'ai quitté le 13 novembre 1191. 

" — Pour quelle raison ? 

Il — N'ayant pas voulu me t^éparer de l'Eglise catholique, en 
prêtant le serment constltutioDDel, je fus chassé de ma paroisse. 

" — Pourquoi, rérraclairo à la loi du serment, n'as-lu pas obéi 
du (noins à celle qui te déportait î 

" — Je ne me suis pas déporté par la raison qu'il y a une loi qui 
condamne à dis années da détention le prêtre fonclioonaire public 
qui ne se déporte pas. J'ai préféré cette peioe à la déportation. 

« — Chez qui as-tu trouvé asile depuis le 13 novembre 1791 ? 

'< — Je me suis retiré chez mon frère, dans la paroisse du 
Cercueil. 

« — As-tu exercé les fonctions de prêtre et administré les sa- 
crements ? 

" — J'ai dit une fois la sainte Messe dans l'église du Cercueil, 
du consentement du curé du lieu et de la municipalité. Mais, 
ayant appj'is que quelques-UQS l'avaient trouvé mauvais, je n'ai 
pas continué. 

" — Qu'est-ce que tu as fait, à partir do moment oii lu as cessé 
toutes fonctions ecclésiastiques ? 

" — Je me suis mis, pour vivre, à faire le commerce. J'étais 
absent quelquefois huit jours, quelquefois quinze, après quoi je 
revenais chez Joseph Perrault, mon frtire. Mais à partir du jour où 
je fus informé de la loi de déportation, la crainte d'être arrêté fit 
que je cessai absolument dp me retirer chez mon frère. J'entrepris 
alors le commerce de chevaux, et je n'eus plus d'autres domicile.^ 
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que les auberges des différents lieux où le commerce m'appelait. 
Telle a été mon occupation jusqu'au jour de mon arrestation, qui 
eut lieu le premier juillet dernier, à trois quarts de lieue d'Ar- 
gentan. 

« — Pourquoi, connaissant la loi de déportation qui t'ordonnait 
de quitter la France, t'es-tu obstiné à y rester ? 

« — C'est par la raison que j'ai déjà dite ; je préférais dix ans de 
détention à la déportation. 

« — Mais la loi qui punissait de dix ans de détention les prêtres 
réfractaires, qui ne se déportaient pas, a été suivie d'une autre qui 
punit de mort ceux qui refusent d'obéir à la première. Tu as donc 
aussi préféré la mort à la déportation ? 

« —' Je n'ai pas eu connaissance de cette dernière loi. 

« -— En quoi consistent tes biens mobiliers et immobiliers, et où 
sont-ils situés ? 

« — J'ai quelques fonds de terre aux réages des Figuères et 
autres endroits de la paroisse du Cercueil. Quant aux effets mo- 
biliers que j'avais dans mon presbytère, je les ai vendus pour faire 
mon commerce. Tout le produit s'est bientôt trouvé épuisé, et, 
lorsque j'ai été arrêté en venant de Caen, il ne me restait que le 
cheval que je montais, et qui a été vendu 500 livres par ordre du 
directoire d'Argentan. 

« — Tu nous déguises la vérité. Tu dois avoir des effets déposés 
dans quelques lieux. Nous t'interpellons de nous les indiquer. 

« — J'étais curé de Mênil-Scelleur par résignation de mon oncle, 
Léonard Perrault ; les meubles qui garnissaient le presbytère, lui 
appartenaient presque tous. 

« — Ce prêtre est-il encore vivant ? 

« — Oui, je l'espère, mais il est fort âgé ». 

Ces paroles furent un trait de lumière pour Joseph Pro- 
vost et raccusateur public, qui ordonnèrent d'arrêter le 
bon vieillard. 

En attendant qu'il leur fût présenté, les juges du tribu- 
nal révolutionnaire condamnèrent le serviteur de Dieu à la 
déportation et à la confiscation de ses biens (1). 

(1) Ce jugement est signé par Joseph Provost, président, François-Jacques Loi- 
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En enteadanl celte seateDce, M. Perrault tressaillit de joie 
de se voir associé ea ce monde aux souffrances du Fils de 
Dieu, aflo de participer à sa gloire dans l'éternité. Comme 
il avait sans cesse présente à l'esprit la patrie céleste, il 
quitta sans peine la ville d'AIcnçon pour se rendre sur les 
pontons de Rochefort, où Dieu lui présentait de loin la 
plus magniflque des couronnes : celle du martyre. La gran- 
deur de ses souffrances ne fut surpassée que par la gran- 
deur de sa résignation. Son agonie sur le vaisseau pestilen ■ 
tiel le Washinffion se prolongea jusqu'au mois de no- 
vembre 1794. Ce pieux confesseur de la foi mourut en pré- 
destiné, la nuit du 15 au 16 de novembre, et fut inhumé 
près du fort Vazeux (t). 

XIV. 



Trois mois après, le ciel s'ouvrait pour un autre prêtre de ce 
diocèse, M. René-Jacques Mary. 11 naquit à Séez, en 1738. Lfi 
désir de joindre la vie solitaireâlavieactive le détermina de 
bonne heure à entrer chez les religieux capucins, qui l'en- 
voyèrent à Alençon. Il était le modèle de ses frères par sa 
régularité, son amour de l'obéissance et de la sainte pau- 
vreté, lorsque !a révolution vint troubler la paiï de son 
monastère. Il refusa tous les serments que lui deman- 
daient les ennemis de l'Eglise et méprisa leurs promesses 
aussi bien que leurs menaces. Bientôt parut le décret qui 
condamnait tous les prêtres à la déportation. Afm de tra- 
vailler jusqu'à la mort au salut des âmes, ce bon religieux 
resta en France, malgré ce décret impie, et s'abandonna en- 
tièrement à la Providence de Dieu. 

son, FnnijniB'Alcianilre le Roi des Acres, Joseph Le G^nisael, juges do tribuDii], 
Fransois-Mattinrin-Pierre Baurdoo, accusalenr [inblîc, et Nicolas-Cbarlee Andulleiil. 
grafBer. 

(!) Martyrs de la Foi ; — Liste des Coitfess'mrs île la Foi morts sur les 
ponioTU de RochefoH, ànmèt i l'évèché de la Hocbelle; — Arctiives du Palais 
de Jnatice d'Alençoii ; ~ Notice mauuâcrite sur M. Peri'iiiiU. 
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Il était depuis quelque temps caché dans la maison d*an 
pieux ouvrier, nommé Hubert, lorsqu'il plut à Dieu de ré- 
compenser son dévouement, en rappelant à la gloire du 
martyre. On trouve au Palais de Justice lé procès-verbal 
de son arrestation conçu en ces termes : 

'' Aujourd'hui mardi, 8 octobre 1793, nous membres du ctmité de 
HUî^Deillance de la commune d'Alençon, nous sommes transportés au 
(lomicilo du nommé Hubert], tisserand, faubourg Caseau, aux 
fins do faire perquisition reJativement à des prêtres qui devaient 
y Atre réftjjçiés, où étant, nous y avons trouvé quatre individus, 
leur avons demandé leurs noms et le lieu de leur domicile, à quoi 
ils ont répondu : le premier s'appeler Jacques Thibault, curé, 
ex-desservant de Sainte-Marguerite de Garrouges ; le second Louis 
Kesniard, prêtre prestimonier de la prestimonie de Garrouges ; le 
troisième René-Jacques Mary, ci-devant capucin, et le quatrième 
André Chaumont, tisserand (i), demeurant au Bourg-le-Roi. Avons 
tait conduire lesdits détenus à Bicétre )>. 

Le Si octobre 1793 (le 10** jour de la troisième décade du 
premier mois de Tan 11 de la république, dans le jargon ré- 
volutionnaire) , Joseph Provost, assisté d*£tienne-Pierre 
Gouyard, accusateur public, fit amener à sa barre le 
vénérable i^ligieux et procéda ainsi qu'il suit à son inter- 
rogatoire : 

« Ouels sont tes noms, citoyen, ton âge, ta profession et ta 
demeure ? 

« — Je m'appelle RenéJacques Mary, répondit Thumble enfant 
de Saint-Fi^nçois» je suis capucin, âgé de cinquante-huit ans ; je 
suis né à Sée3> et je demeure en cette ville d*Alençon. 

(' — Par quel hasard s est-il fait chei le citoyen Hubert un ras- 
semblement de trois ecclésiastiques : Jacques Thibault, Louis 
Besniard et un autre ci-devant capucin ? 

« — Aprè$ avoir quitté la maison des Capucins de cette ville, je 

(t) Clwrc iMâitré. V(Hr Ws Jfar(yr$ c6t Mame^ t. u, et sartoat L'Eglise eu 
ik àiw ^ kt MroAiMoM» par le R. P. Oom Piolia, t m. 
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menai quelque lemps une vie errante. Quelqu'un de ma connais- 
sance m'ÎDdîiiuu, la maisoa du citoyen Hubert, et me dit que je 
pourrais y résider pendant quelque lemps. Je m'y présentai. Mais 
le citoyen Hubert fit difllcuUê de me recevoir. Cependant il s'y dâ- 
tenninapar humanité, ne connaissant pas la toi qui le défendait. 
Mais il ne me prit qu'en attendant qu'il m'eilt procuré un autre 
asile. 

" — A quelle époque as-tu quitté la maison des ci-dovant 
Capucins, oii as-tu résidé depuis ia sortie de cette maison jusqu'à 
Ion entrée clicz le citoyeu Hubert ? 

" — Je fus forcé de quitter cette maison quelques jours aTant 
Pâques de 1792, J'ai été depuis en différeuts lieux. Je vous prie de 
ne pas me presser de les indiquer, parce que je ne pourrais le faire 
sans manquer aux droits de la coofiance et de l'amitié. 

-1 ~ Tu avais bien des moyens d'éviter de compromettre tes amis 
et toi-même. S'il répugnait à ta conscience de prêter le serment 
exigé par la loi des ecclésiastiques fonctionnaires public?, une 
autre loi te donnait l'alternalive de la déportation ou de la dé- 
tention dans une maison à ce destinée. 

« — N'étant pas fonctionnaire, je n'étais pas dans le cas du 
serment exigé par la loi. D'ailleurs, quoique je ne sois pas 
encore sexagénaire, il n'en est pas moins vrai que je suis sujet à 
de grandes infirmités. 

« — Puisque tu voulais bien te condamner toi-même à la ré- 
clusion, tu eusses été aussi bien dans la maison destinée à tes 
semblables que dans une maison particulière, et alors lu n'aurais 
compromis ni toi ni tes amis. Pourquoi ne l'as-tu pas fait ? 

" — Je m'étais proposé, comme les autres ecclésiastiques, de me 
Jéporter ; mais , informé que plusieurs prêtres avaient été 
assassinés, je n'osai m'exposer aux mêmes basards. D'ailleurs 
J'étais malade, sans fortune, et hors d'élat de me procurer ma 
Subsistance par le travail de mes bras. 

« — Mais tu ne réponds point à notre précédente observation, 
qui a élé, qu'en se rendant aux Filles-Sainte-Claire, lu aurais tout 
is obéi à la loi, et évité tous les inconvénients que tu 
redoutais. Nous t'interpellons de nous dire si tu n'en as pas été 
empêcbé dans l'espoir d'une prochaine contre-révolution. 

Je ne l'ai fiiil qu'à la L;onsidération de ma sœur, que j'avais 
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la satisfaction de voir quelquefois, et que je n'aurais pas vue, si je 
m'étais enfermé. Je n'ai pas agi dans l'espoir d'une contre-révo- 
lution. 

« — Depuis que tu as quitté ta maison, n'as-tu point célébré la 
messe et administré les Sacrements publiquement ou dans les 
maisons particulières ? 

" tt — J'ai été fort longtemps sans dire la messe. Mais depuis 
quelques jours j'ai trouvé l'occasion de la dire quelquefois. 

« — Qui t'a procuré cette occasion ? 

« — J'ai trouvé chez le citoyen Hubert les ornements et autres 
choses nécessaires à la célébration de la messe et j'en ai pro- 
fité. 

« — A qui appartiennent les choses dont tu t'es servi pour dire 
la messe chez le citoyen Hubert? 

« — Les ornements que j'ai vus appartiennent à M. le curé de 
Sainte-Marguerite. 

« — Ce curé était-il avant toi chez ledit Hubert, ainsi que l'autre 
prêtre arrêté avec vous ? 

« — ■ M. le curé de Sainte-Marguerite y était avant moi. 
M. Besniard y vint après moi. 

« — D'autres ecclésiastiques fréquentaient-ils la maison d'Hu- 
bert ? Ne s'y est-il point fait de rassemblement pour assister aux 
messes que vous célébriez, et recevoir les sacrements de Pénitence 
et d'Eucharistie ? 

(c — Je n'y ai vu aucun autre prêtre, et il ne s'y est fait aucun 
rassemblement, si ce n'est peut-être une ou deux personnes de la 
campagne, que leurs relations de commerce appelaient chez 
ledit Hubert. 

« — Ne t'es-tu jamais permis de dire ou faire quelque chose 
contre la Constitution ? 

« — Jamais, au contraire, j'ai toujours désiré la paix. 

« — N'as-tu point vu le curé de Sainte-Marguerite confesser et 
donner la communion dans la maison d'Hubert, pendant que tu y 
étais ? 

« — Je n'y ai pas fait attention. Quand je voyais quelques-uns 
paraissant désirer de parler en particulier à M. le curé de Sainte- 
Marguerite, je me retirais. 

« — Toi-même n'as-tu entendu personne en confession ? 
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« — J*ai entendu quelques personnes qui m'en ont requis, et qui 
ont les mêmes sentiments religieux que moi. 

« — Qui a amené chez Hubert les personnes que vous avez 
entendues en confession et que vous avez fait communier? Comme 
vous étiez secrètement dans cette maison, il a bien fallu que 
quelqu'un amenât ces sectaires, et ce quelqu'un était Hubert, 
n'est-ce pas ? 

ce — Je vous assure que Hubert n'y était pour rien. 

« Ce fait », ajoute Joseph Provost dans son procès-verbal, « nous 
avons cessé d'interroger ledit Mary, qui a déclaré que ses réponses 
contiennent vérité, qu'il y persiste et a signé avec nous, l'accu- 
sateur public et le greffier ; et de suite l'avons fait reconduire en 
ladite maison de justice. 

« Signé : Mary, — F.-J. Provost, Gouyard et AudoUent ». 

La crainte des Vendéens qui menaçaient Alençon, ayant 
interrompu la procédure commencée contre ce vénérable 
religieux, il fut conduit à Chartres, le 25 octobre 1793, 
et, trois semaines après, transféré à Rambouillet. Rappelé 
à Alençon à la fin du mois de mars 1794, il fut (le 3 avril) 
condamné avec M. Besniard à la déportation sur les côtes 
d'Afrique et à la confiscation de tous ses biens meubles et 
immeubles (1). Il partit le lendemain pour Rochefort, où 
l'attendaient tous les genres de souffrances que l'homme 
peut éprouver sur la terre. Dieu daigna fortifier son fidèle 
serviteur au milieu de ses maux, et quoiqu'il se donnât 
bien de garde de s'épargner en secourant ses frères, il survé- 
cut quelque temps aux confesseurs de la foi, morts sur les 
pontons de Rochefort. Mais en sortant du vaisseau pestilen- 
tiel, théâtre de ses souffrances, il emporta le germe d'une 
maladie, qui le conduisit au tombeau peu de jours après 

(1) Le même jour, M. Jacques Thibault, curé de Sainte-Marguerile-de-Carrouges, 
ayant fait attester son état maladif par deux officiers de santé, fut condamné à la 
réclusion et à la confiscation dé ses biens; Pierre Hubert fut condamné à être ren- 
fermé jusi|u'à la paix, comme suspect d'incivisme. 
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son débarquement. On croit qu*il mourut dans la yille de 
Saintes, au mois de février 1795 (1). 

Du haut du ciel où régnent maintenant les confesseurs 
de la foi, dont nous venons de rapporter les actes, ils nous 
tendent les bras comme à des frères bien-aimés, ils nous 
appellent à marcher sur leurs traces par la patience, ils 
nous animent à combattre vaillamment contre les ennemis 
de notre salut, afin d'acquérir, comme eux, la gloire éter- 
nelle. « Soyez », nous disent-ils, « de vrais zélateurs de la 
loi de Dieu, et donnez, s'il le faut, votre vie pour la foi de 
vos pères. Souvenez-vous des œuvres qu'ont faites vos an- 
cêtres, dans les siècles passés, et vous recevrez une grande 
gloire et un nom éternel. Ne craignez point les menaces 
d*un homme pécheur, parce que toute sa gloire n'est que 
souillure et corruption. 11 s'élève aujourd'hui et il dispa- 
raît demain. 11 rentre dans sa poussière,ettous ses desseins 
s'évanouissent. Armez-vous donc de courage, ô enfants de 
Dieu, combattez vaillamment pour la défense de la loi, 
parce que c'est par elle qu'on va à la gloire ». 



CHAPITRE V. 

PRÊTRES ET LAÏQUES CONDAMNÉS A MORT POUR LA CAUSE 

DE LA FOI. 

Au nombre de ces pieuses victimes, on compte : 
M"° Madeleine de Latouche, exécutée le 30 décembre 1793; 
M. Jean-Baptiste-Thomas Lechevrel, exécuté le 25 dé- 
cembre 1793; 
M. Thomas CoUin, exécuté le 10 janvier 1794; 
M. Joseph Prud'homme, exécuté le 28 mars 1794; 
M. François-Guillaume Lemaître, exécuté le 29 mars 1794; 

(1) Archives du Palais de Justice d'xVlençon. — Lettre de M. Maignan. 
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M"' Charlotte Villette, exécutée ie ■ày mars 1794; 

M. Jacques Morel, exécuté le 29 mars 1794 ; 

M'" RoseLegrand, eïêcutêe le 29 mars 1794; 

M. Jean-Antoine Bourret, exécuté le 6 avril 179i; 

M, Jean-Jacques Oalbry, exécute le 2 mai 1794; 

M. François Crouillére, exécuté à la fin de mai 1794 ; 

M, Bonaventure Ferrey, exécuté le 2 juin 1794; 

M. Léonard Sellos, exécuté le 25 juillet 1794; 

M.Jacques-Louis-André Riblier, exécuté le 8 août 1794; 

M'" Marie Guesdon des Acres, exécutée le 8 août 1794; 

Et M. François- Armand, de Saint-Aignan, exécuté le 20 
août 1794. 

C'est une triste nécessité que celle de mettre sous les 
yeux du lecteur le spectacle de tant de justes égorgés par 
les tyrans révolutionnaires. Tel est cependant le devoir de 
l'historien. Nous tâcherons de le remplir avec modération, 
n'envisageant que la gloire de Dieu et l'cditication des 
ûdèles. 

1. 

Madeleine Lucas de la Championnière, fille d'un ancien 
maître des comptes de Nantes, donna dès l'enfance l'exemple 
de la piété. Mariée à l'âge de vingt ans à M. de Latouche, 
qui habitait la ville de Nantes, elle continua de se livrer à la 
pratique de tous ses devoirs religieux, et surtout de secou- 
rir les pauvres avec cette tendre charité qui convient si 
bien aune femme chrétienne. Alln de soulager plus efllca- 
cement leurs misères, elle évitait, suivant le conseil de 
l'apôtre saint Pierre (1), de se parer avec l'or, les [lierreries, 
les riches étoffes et les autres ornements qui entretiennent 
le luxe. Mais elle s'appliquait chaque jour à parer son âme 
des charmes de la modestie, de la douceur et de la piété, 
qui sont les plus riches et les plus précieux ornements aux 
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yeux de Uieu. Lursquc la révolution éclata, sa vertu exem- 
plaire lui attira la haine des persécuteurs. Elle résida ce- 
pendant â Nantes jusqu'en 1793. A l'arrivée de l'armée de 
Mayence, elle se réfugia au Plessis, dans la paroisse de 
Brains (i), où habitaient son père et sa mère. Mais les enne- 
mis de la religion s'étant hientôt répandus dans cette com- 
mune, cette pieuse dame se retira dans la paroisse de Saint- 
Mard-de-Coutais avec son père, sa mère et sa sœur, 
H"' Elisabeth Lucas de la Championnière. PoursuiTJe dans 
cette dernière résidence, elle fut obligée, par le sentiment 
de la piété filiale, de suivre son père, sa mère et sa sœur, 
qui se réfugièrent dans l'armée vendéenne. Un autre motif 
l'y détermina : le désir de sauver sa propre vie, et ce qui 
aux yeux d'une femme chrétienne est beaucoup plus pré- 
. cieux, son honneur menacé par les immondes soldats de la 
Convention. On sait, en effet, qu'ils ne se contentaient pas 
de mettre à feu et à sang la malheureuse Vendée, souleTÉe 
pour défendre sa religion. A l'exemple des anciens bour- 
reaux romains, ils faisaient mourir deux fois les femmes 
chrétiennes qui tombaient entre leurs mains ignobles, en 
leur imprimant, avant de les égorger, les dernières flétris- 
sures. Fendant plusieurs mois, la pieuse dame, accompa- 
gnée de son père, de sa mère et de sa sœur, participa aui 
joies comme aux tristesses de l'armée vendéenne. Ne pou- 
vant défendre son pays et sa religion les armes à la maÎD, 
elle priait sans cesse le Seigneur de secourir les défenseurs 
de son Eglise et de rendre à sa patrie l'antique foi de ses 
pères. Dieu, qui éprouve ses élus pour les couronner plus 
glorieusement au ciel, permit que cette généreuse ser- 
vante du Christ tut témoin de la défaite essuyée dans la 
ville du Mans par l'armée catholique et 'royale, le 13 dé- 
cembre 1793. Arrêtée avec sa soeur et cinq autres vierges 
chrétiennes, dans la paroisse de Lavardin (2), elle fut con- 

()) Loire-luKiieure. 

(a) Cantoji Je Coiilie, arromliâsemem ilu Mauâ (Saiilie). 
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duite à Alençon, le IS décembre, ù la suite de cent viogt- 

I huit prisonniers Vendéens (1). 

L'arrivée de ces nobles victimes fit tressaillir tle joie 

' Garnier (de Saintes), digne commissaire de la Convention 
dans le département de l'Orne. Le jour même de l'arrivée 
de M°" de Latouche, il indiqua avec une brutale franchise 
à Joseph ProYost, présidentdutribunal révolutionnaire, les 
sanglants sacrifices qu'il atteadait de sou patriotisme, a U 
ne s'agit », disait-il, « que d'appliquer la loi, sans formalités 
de procédure. Vous voudrez bienjuger dans les vingt-quatre 
heures ceux qui vous seront présentés et les faire exécuter 

' sur-le-champ H. Joseph Provost s'empressa de répondre à 
ses désirs, en faisant fusiller en masse les Vendéens, sans 
employer même les formes judiciaires prescrites parla 
Convention. U avait déjà trempé ses mains dans le sang de 
cent dix-neuf soldats de l'armée catholique, lorsqu'il donna 
l'ordre d'amener à sa barre M™' de Latouche et ses pieuses 
compagnes (20 décembre 1793). Rien de plus touchant que 
les interrogatoires subis par quelques-unes de ces nobles 
victimes de la pudeur et de la foi chrétienne. Comme ils 
jettent un grand jour sur les événements de la Vendée, et 
sur tes motifs qui déterminèrent le soulèvement général 
dans ce pays, nous les rapporterons ici tels qu'on les voit 
encore au palais de justice d'Aleuçon. 

Interrogatoire de JU"^ de Latouckt:. 

a [nterrogée de son nom, Age, prol'essiOQ et demeure, si elle a 
ses père et mère, si elle a servi dans l'armée de la Vendée, depuis 
quel temps et quelles armes elle portait. 

« A répondu s'appeler Madeleine Luuas, épouse de Claude La- 

(1) Garuier (de Sulales) Écrivait d'Âlençoa, le 29 frimaire (19 décembre] : «J'ai 
pri( nn arrêté pour faire lever toute» les catnpagues dans lesquelles tous ces co- 
quins se disséminent... On les nhasse comme des àéles fauves, el le nombre de 
ceu» qu'on tue tguivauf à ceua: qu'on fait prisonniers a. (Mouileur du 3 niïflse.) 
Voilï eoiiitue la République récompensait les Veudéens d'aToir cent fais épargné 
ses prisDDiiicra I 
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touche, anglais de Vïïn de la Grenade, native de Nantes et demeu- 
rant dans la paroisse de Brains, district de Nantes, âgée de vingt- 
six ans, n*ayant aucune propriété^ mais seulement que son mari 
est retourné à la Grenade pour recueillir la succession de son 
frère ; qu'elle demeurait chez son père, et que Tarmée de Mayence, 
venue dans son pays, tuait indistinctement patriotes et aristo- 
crates ; que, les propriétés de son père ayant été brûlées, il fui 
obligé de se retirer pour mettre ses jours en sûreté ; que la ré- 
pondante n'ayant en ce moment aucune ressource, fut forcée par 
la nécessité et les sentiments de s'attacher à son sort, que d'abord ils 
se portèrent à Beaupréau, d'où bientôt ils furent chassés par la 
même armée de Mayence et forcés pour leur salut de passer la 
Loire avec l'armée de la Vendée, qu'ils ont fait tous leurs efforts 
pour rentrer dans Nantes ; mais que cela leur a été absolument 
impossible. 

« A elle remontré qu'en s'adressant aux chefs de l'armée de 
Mayence, ils auraient pu trouver à sa suite la même protection 
qu'ils cherchaient dans celle de la Vendée, mais qu'apparemment 
leurs opinions les en ont empêchées. 

« A répondu qu'elle connaît un bon patriote de son pays, qui a 
en vain réclamé la protection de l'armée de Mayence^ puisque sa 
femme et sa fille ont été impitoyablement massacrées ; qu'un 
pareil exemple n'était pas fait pour inspirer de la confiance en 
cette armée. 

(c A elle remontré que, depuis plus de deux mois qu'ils suivent 
l'armée de la Vendée, ils auraient pu la quitter et se procurer un 
asile, s'ils n'avaient été attachés au moins par l'opinion. 

« Arépondu qu'ils ont fait humainement tout ce qu'il était possible 
de faire pour quitter cette armée ; mais qu'ils n'ont trouvé personne 
qui voulût les recevoir. Elle nous assure même que, quoiqu'elle ne 
soit pas née pour servir, si elle avait trouvé où se placer en celte 
qualité, elle l'aurait fait; mais elle nous observe que deux jeunes 
personnes, qui, comme elle, avaient suivi l'armée de la Vendée, 
ayant voulu se fixer à Laval, y ont été prises et guillotinées. 

« A elle demandé où et quand elle a été arrêtée. 
« A répondu qu'elle fut arrêtée avec sa sœur vendredi dernier, 
dans la campagne, près de Lavardin, où elles étaient allées pour 
chercher un asile, qu'elles avaient déjà demandé retraite à trois ou 



M^'^ MADELEINE DE LATOUGHE. 145 

quatre personnes, qui les avaient refusées par la crainte de se 
compromettre. La répondante demande à justifier que leur fuite 
a été véritablement forcée par Tiricendie et la dévastation des 
propriétés de leur père, par la crainte d'une mort certaine et 
d'autres outrages. 

« Signé : Madeleine Lucas-Latouche ;— Provost ; —Desjardins; 
Lelricheux ». 

* 
Interrogatoire de Mlle Elisabeth Lucas, 

/< Interrogée de ses noms, âge, profession et demeure, si elle a 
ses père et mère, si elle a servi dans l'armée de la Vendée, depuis 
quel temps, et quelles armes elle portait. 

« A répondu s'appeler Elisabeth Lucas, fille, d'environ vingt ans, 
native de Nantes, demeurant dans la paroisse de Brains, district 
de Nantes, qu'elle a suivi son père ainsi que sa sœur, et que lui- 
' même pour la sûreté de sa personne avait suivi l'armée de la Ven- 
dée, lors de son passage de la Loire ; que son père était fort âgé, 
était un ancien maître des comptes de Nantes, qu'il avait vendu 
sa charge il y a sept ou huit ans, et n'avait aucun emploi dans 
l'armée, que sa mère est morte à la Flèche, et qu'elle a laissé son 
père mourant au Mans, qu'elles ont fui l'armée des Mayençais qui 
tuaient et brûlaient indistinctement les patriotes et les aristocrates ; 
que leur maison ayant été brûlée et leur propriété dévastée, ils ont 
été réduits à la nécessité de fuir ; qu'ils se rendus à Beaupréau, 
mais qu'ils en ont encore été chassés par la même armée de 
Mayençe, que c'est alors qu'ils ont été forcés de passer la Loire 
avec l'armée ennemie. 

«A elle observé qu'ils ont montré une prédilection marquée 
pour l'armée ennemie en se mettant ainsi sous sa protection; qu'ils 
en auraient trouvé dans l'armée de Mayence, s'ils avaient été dans 
les principes de la révolution. 

« A répondu que ce n'a point été affaire de prédilection, qu'elle 
ne connaissait même qui que ce fût dans l'armée de la Vendée, et 
que ce sont les excès en tout genre auxquels l'armée de Mayence 
se portait, et particulièrement vis-àrvis des femmes, qui les ont forcées 
à suivre, que d'ailleurs ils espéraient que ce serait l'affaire de huit 
jours. 

Lks Martyhs. — T. II. 10 
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" A elle demandé où elle a élé arrêtée. 

«A répondu que sa sœur et elle ne voulaient pas abaui 
leur père dans l'état oit il était ; mais qu'il leur dit qu'il ne 
pas qu'elles restassent exposées ; il leur recommanda de fui 
chercher uae retraite ; elles sortirent dans celle intention 
ville et cherchèrent une maison où l'on voulût bien les rei 
mais la crainte de se compromettre leur fit éprouver des n 
elles furent arrêtées dans un lieu près de Lavardin ; qu'el 
essayé à se fixer en difTérenls lieux ; mais qu'elles n'ont pi 
ver personne qui ait voulu les recevoir, parce que la loi pun 
qui donnent retraite aux personnes qui ont suivi l'armée eni 
qu'elle demande à prouver que leur fuite a été fïiite par l'in 
et la dévastation de leur propriété. 

«Signé; Elisabeth Lucas; — Provost; — Desjardins ; - 
cheux ". 

ItUerrogatoire de Jeanne Rimbeaux. 

■• A répondu s'appeler Jeanne Rimbeaux, fiteuse, âgée de 
quatre ans, de Jallais, district de Chollet, sans propriété ; 
est à la suite de i'arméo des rebelles depuis son passage 
Loire, qu'elle a élé forcée de suivre, parce que les Mayençt 
brûlé quarante-buit paroisses, et qu'ih faisaient aux femm 
outrages et cruautés ; que lorsqu'elle a passé, elle croyait que 
pour huit jours ; mais qu'elle n'a pu repasser ; qu'elle a été i 
avec ses deux sœurs dans la paroisse de Lavardin, en cbe 
un asile où elles pourraient se retirer, qu'on "leur a pris h 
nicipalité le peu d'argent qu'elles avaient ». 

Amenéesdevant Joseph Provost, Marguerite Laîné 
turière, âgée d'environ quarante ans, demeuraut à I 
Florent-le-Vieux(l), Marie Houe, journalière, âgée de t 
cinq ans, demeurant à Mesnard (2), Marie Rimbaux, S 
laboureur, âgée de vingt-sept ans, demeurant au Jalla 

(1) Arroadissemenl de Beaupréan (Maioe-et-Loii'c). 

(2) Arrondi ssement de BourboD-Vendée (Veadée). 

(3) Al raadiBB«meal de Beaiipréaa (Haiae-et-l.aire). 
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et sa sœur Françoise Rimbaux, âgée de trenle-ciiii| ans, 
altestùreiit « que les Mayençais tuaient indistinctement 
patriotes et aristocrates, et qu'ils faisaient aux femmes 
mille outrages et cruautés ". Des enfants môme qu'on 
avait arrêtés, attestèrent la même chose en des termes ca- 
pables d'arracher des larmes aux hommes les plus durs el 
les plus barbares. Néanmoins quelques minutes après 'cet 
interrogatoire, letribunalréyolutionnairecondamnaM""' de 
Latouche et ses pieuses compagnes à avoir la tète tranchée 
sur la place publique d'Alençon. Cette sentence, dictée uni- 
, quement parla haine de la religion catholique, est signée 
de J. Provost, Coru, Leclerc, Charpentier, Desjardins, accu- 
sateur public. 

Les pieuses servantes de Jésus-Christ étaient si accablées 
de fatigues, de privations et d'ennuis, si lasses des persécu- 
tions et des injustices des liommes, qu'elles entendirent 
sans regret leur sentence de mort. Heureuses d'être déli- 
YTées des misères de la vie, et d'aller se reposer au ciel 
près de Dieu, leur unique espérance, elles passèrent le r 
heures de grâce qui leur furent accordées, à demander 
pardon de leurs fautes à la Miséricorde infinie, et à lui re- 
commander leurs derniers moments. M"" de Latouche et sa 
Isœur, qui se trouvaient par la naissance et la vertu à la 
tête de cette troupe innocente, lui donnèrent jusqu'à la fin 
l'exemple de la résignation. M""" de Latouche trouva même as- 
Îsez de force pour écrire en son nom et en celui de sa sœur, 
la lettre suivante à l'un de ses parents, négociant â 
Nantes (1). Admirable de foi, de confiance en Dieu et de 
charité, elle mérite de passer à la postérité la plus reculée, 
corame un monument de la piété chrétienne , luttant 
J'usqu'àla mort contre le malheur et l'injustice des hommes. 

nain ferme, est conservée daus lu ramillc df 
i CbampioDuiËM. à Brnins (Loire-InFérieurE], On en eouBerve aaui 
Il Une cû|iiQ am archives àa Polais de Justice d'Alençnii, maie il y niangne quelques 
ilignea. 



1 (i) Celle letlre, écri 
'h. Lbchs (le la Cbaiii[ 
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<( Au citoyen Boudet, négociant, chez la citoyenne Chauvellier, 
maison Bloyet, isie Feydeau, à Nantes. 

« Citoyen, vous ne vous attendez pas à recevoir de mes nouvelles 
en date d'Alençon. Je ne prends la plume dans cette ville que pour 
vous faire mes derniers adieux et ceux de ma sœur, et vous prier 
de les rendre à tous ceux qui nous sont chers, et surtout à votre 
ami Pierre. Dites-lui que nous avons perdu ma mère à la Flèche, 
mon père au Mans, et que la guillotine terminenos jours à Alençon. 
On nous croit coupables et on nous juge comme telles ; vous qui 
nous connûtes dès Tenfance, vous savez ce qui en est. Nous per- 
dons la vie sans la regretter : les malheurs que nous avons éprou- 
vés depuis huit mois, sont bien faits pour nous en détacher. Je 
m'estime presque heureuse que la mort, que j'envisage sans effroi, 
vienne mettre un terme à tant de souffrances. Ma pauvre sœur est 
dans les mêmes sentiments que moi. Nous nous consolons et 
prions ensemble. Nous pardonnons de grand cœur à ceux qui nous 
délivrent du fardeau de l'ekistence. Puisse le remords ne les envi- 
ronner jamais ! 

« Dites à ma cousine que son cher petit est venu avec nous jus- 
qu'au Mans ; que la petite vérole lui a pris dans cette ville ; que, 
comme une dame de mes amies me faisait le plaisir de le mener 
en voiture, je ne sais si elle l'a emmené ou s'il y est resté ; elle 
voudra bien se donner des soins pour le savoir. îl en est autant 
de ma belle-fille, qui était dans la même voiture. Je vous prie de 
le dire à ma belle-mère, qui demeure rue Notre-Dame. Faites-lui 
bien mes adieux, ainsi qu'à mes belles-sœurs. 

« Si jamais vous revoyez mon mari, dites-lui que je meurs en 
l'adorant ; que la mort, qui va me glacer le cœur, n'en effacera 
pas son image ; quer son souvenir me suivra au-delà du tombeau ; 
que je l'engage à m'oublier : c'est au vis-à-vis de lui ma dernière 
prière. Faites mes adieux à mes tantes, à mon cousin et à ma 
chère Ysabet, à tous nos amis et amies. 

« Pour vous, mon cher Boudet, que nous avons toujours regardé 
comme le plus sincère, ne nous oubliez pas. 

« Dites à Pierre que nous emportons dans l'autre monde l'amitié 
tendre que nous lui avons vouée ; qu'il nous garde toujours une 
part dans son souvenir : nous avons toujours été si liés qu'il ne 

■ 

nous le refusera pas. 
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Adieu, cher bon aiitil qous uioucoqs, coinmu nous avons 
vécu, vos bonnes amies. Priez Pierre, de noire part, s'il vient un 
lerapspjus beureux, de remettre auï pauvres de notre paroisse 
:une somme que nous n'avons pas le droit de fixer. Dites aussi à 
mon mari que ses papiers sont entre les mains du citoyen Barré, 
avoué, rue du Moulin à Nantes; il sait oii sont ses autres effets. 
" Lu cas- La touche ». 

Quelques instants aprùs que la pieuse servante du Christ 
[eut fini de tracer ces ligues, on vint l'avertir que l'heure était 
venue pour elle et ses compagnes de marcher à la morL 

I Elles se jetèrent à genoux une dernière fois, levèrent les 
mains au ciel pour se recommander à leur père céleste, et 
suivirent leurs gardes en priant jusqu'au pied de l'écha- 
I faud. Leur courage ne se démentit pas un instant; elles 

■ moururent remplies de confiance en Celui qui a dit : " Ve- 
: nez à moi, vous tous qui êtes dans la peine et qui êtes ac- 
icablés par le malheur, et je vous consolerai (1) >•. 

! Leur mort impressionna tellement la population Alençon- 
naise, que pendant plusieurs jours elle resta comme frap- 
;pée de stupeur à la pensée d'un tel acte de barbarie. Bien- 
, tôt l'indignation succéda à ce sentiment, et tous les hommes 
;de cœur se sentirent pénétrés du plus profond mépris pour 
les membres du tribunal républicain, pour ces vils escla- 
'■ves de la Convention, dont les mains dégouttaient du sang 

■ de tant de victimes innocentes. De nombreuses copies de 
la lettre de M°" de Latouche, répandues dans le public, aug- 

'■ mentèrent l'émotion poignante qu'on ressentit en voyant la 
-vie des citoyens honnêtes entre les mains de tels juges. 

Il y a plus de quatre-vingts ans que ces faits sont passés, 
et leur souvenir excite encore- l'indignation de tous les 
liommes d'honneur. 



« Ces violences indignes faites à l'humanité », écrit un grave 
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magistrat (1), « ces assassinats juridiques, qui tuent, à côté 
de M°^° de Latouche et de sa sœur, des mendiantes et des journa- 
lières, dont tout le crime était d'avoir pris la fuite pour se dérober 
à rincendie, à la mort, ou aitx derniers outrages^ froissent profon- 
dément tous les instincts honnêtes et révoltent la conscience. On 
peut à la rigueur chercher des explications plus ou moins spé- 
cieuses pour bien des condamnations excessives, mais rien au 
monde ne peut absoudre cette fureur sanguinaire, qui, après avoir 
égorgé les blessés et les mourants, sans formalités de procédure, 
dans Vintérêt de la santé publique, n'épargne pas même les jeunes 
lilles et les femmes. Du reste, l'attitude des victimes dans ces tristes 
jours relève au moins la nature humaine si abaissée, à nos yeux, 
par la féçocité brutale des uns, et la servile docilité des autres. La 
lettre adressée au citoyen Boudet, où s'unissent, à l'expression 
ardente des affections de famille, la résignation, le pardon des 
injures, et les saintes préoccupations de la charité, nous donne la 
mesure de l'héroïsme calme et digne que ces femmes d'élite, 
l'honneur de la société française, portèrent jusqu'au pied del'é- 
chafaud. Par la grandeur morale, M"« de Latouche est bien la 
digne sœur de cette admirable vicomtesse de Noailles, victime 
comme elle de son dévouement filial». 



IL 



Cinqjours seuIemeutaprèsIamortdeM'"'' de Latouche, une 
autre \ictime plus noble encore, M. Jean-Baptiste-Thomas 
Le Chevrel, donnait sa vie pour la défense de la foi catho 
lique. Il était né en 1758, au village du Tremblay, dans I2 
paroisse de la Lande-Patry (2). Elevé par ses pieux parenfc 
dans Tamour de Dieu et la pratique de sa loi sainte, il s( 
sentit appelé de bonne heure à travailler au salut des âmes 
Il suivit avec joie cette noble vocation, et fut élevé au sacer 

(1) Ad. de Robillard de Beaurepaire, substitut du procureur-géaéral à la cou 
impériale de Bourges, p. 113 de l'ouvrage intitulé : Le tribunal criminel d 
VOme pendant la Terreur. Paris, Aug. Durand, rue Cujas, 9. 1866. 

(2) Canton de Fiers, arrondissement de Domfront (Orne). 
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doce, vers n84. Il était vicaire de la paroisse de Pré- 
d'Auge (i), qu'il édifiait par aa ferveur et son zèle admi- 
rable, lorsque la révolution vint bouleverser la France par 
le décret de la Constitution civile. Jaloux de prouver à ses 
paroissiens qu'un ministre de Jésus-Ctirist ne refuse ja- 
mais d'obéir aux lois de son pays, en ce qui n'est pas con- 
traire à la foi catholique, apostolique et romaine, il prêta 
le serment en ces termes devant tous les fidèles assemblés : 

Je jure de veiller avec soin sur les fidèles de cette paroisse, qui 
m'ont été confiés, de les nourrir de la parole de Dieu, de leur 
administrer les sacrements, de ne rien néglig-er de tout ce qui 
pourra les conduire au ciel ; je jure d'iître fidèle à la nation, h la 
loi, et au roi, et de maintenir de tout mon pouvoir la Constitution 
décrétée par l'Assemblée nationale et acceptée parle roi, eo co qui 
ne portera aucun préjudice à la religion catholique, apostolique et 
romaine, dans laquelle religion je veux vivre et mourir (2) ". 

Mais ce n'était pas assez pour les ennemis de la religion 
catholique, qui voulaient par tous les moyens fonder en 
France une Eglise nationale, séparée de la sainte Eglise ro- 
maine. On intima donc à M. Le Chevrel, l'ordre de prêter le 
serment pur et simple, ou de sortir du presbytère de Pré- 
d'Auge. 11 ne balança pas un instant; il quitta le presby- 
tère, mais il n'abandonna pas sa paroisse, ctcontinua d'ad- 
ministrer les sacrements aux fidèles. Au mois de juin 1792, 
voyant qu'il ne pouvait plus trouver d'asile, il demanda un 
passeport â la municipalité de Pré-d'Auge, et revint dans sa 
I paroisse natale. Il fut reçu avec joie par sa vertueuse fa- 
' mille et par les habitants du Tremblay, qui, connaissant 
cet oracle de l'Evangile :« Qui vous reçoit, me reçoit», 
se firent un plaisir et un honneur de le cacher au milieu 
. d'eux. 

(1) Près Lisiein (CalvaJos). 

(2) .Archiver du Palais de Jaallce d'AlïùijoD. 



Mais (ians le cliamp du Père de famille, l'ivraie est tou- 
jours mêlée au bon grain. Parmi les pieux habitants de la 
l^ande-Patry, il se rencontra un homme assez dépourvu de 
cœur pour aller dénoncer M. Le Cbevrel au président de la 
société populaire de la Carneiile. Celui-ci envoya aussitôt 
quelques hommes pour arrêter le saint prêtre, quoiqu'il eût 
été son ami d'enfance. Ils le trouvèrent dans un champ voi- 
sin de son habitation, occupé à réparer une haie. Comme il 
y avait parmi eux un habitant de laLande-Patry, uiembrede 
la municipalité, il fut reconnu aussitôt, arrêté sans qu'il fil 
de résistance, et conduit à la prison de Fiers. Mais laissons 
ces malheureux nous raconter, à leur façon, l'arrestation 
du vénérable serviteur de Dieu, dans le procès-verbal qu'il» 
en dressèrent (t). 

» Aujourd'hui li de frimaire, l'an II de la république une et in- 
divisible {4 décembre 1793}, sur lus trois heures de raprês-midi, 
Jacques-François Guibout, Jean-Baptiste Poisson, et Louis-François 
Lemanuel, commissaires au recensement des grains dans le canton 
de Fiers, ayant requis le citoyen Servais Dumesuil. procureur de 
la commune de la Lande-Patry, de nous accompagner dans la con- 
tinuation de nos visites, soupçonnant que dans le hameau du 
Tremblay il existait quelques prêtres réfractaires, d'autant que les 
habitants de ce hameau ont dans tous les temps fait preuve du plus 
horrible incivisme, nous nous sommes transportés audit village, 
et comme nous étions près d'y arriver, nous avons aperçu dans une 
pièce voisine dudit village un homme qui nous a paru Être Ifl 
nommé Le Chevrel, prêtre réfractaire. Nous nous en sommes 
approchas et lui avons demandé son nom. Il a effectivement dit 
s'appeler Le Chevrel sans nous dire sa qualité. Nous l'avoflS 
sommé, au nom de lu loi, de nous suivre. Alors il nous a priés de 
le laisser aller ou de le tuer. Kos soupçons ont presque dégénéré 
en certitude, que uous avons complètement acquise, lorsqu'il nous 
a offert son porlefeuihe pour le laisser aller. " Les républicaias 



(1) Cb procèï-vErbal e 
, pièces (le la procédure îd 



. JEAN-BAFTIàTË-TUOlIA; 

n'oublient piis leur devoir pour du l'argeot ", lui avons-nous 
' dit (i). — Nous l'amenions Iranquillenient, lorsqu'il a sauté dans 
' une pièce de terre el a pris la fuite à toutes jambes. Il avait déjà 
I ga^né du terrain, lorsque nous avons tiré après lui deux coups de 
1 fusil pour l'intimider etle faire arrêter. Le raoyen a réussi, quoiqu'il 
I n'ait pas été atteint. Nous l'avons rejoint et l'avons conduit d'abord 
' au corps de garde, où nous avons été rejoints par les citoyens 
Charles-Amhroise Bertrand , de la Carneille , et Julien-Pierre 
Guiboul, nos collègues, qui l'ont parfaitement reconnu pour être 
Le Chevrel, prfitre réfraclaire, sujet à la déportation, ayant été 
vicaire à Pré-d'Auge, district de Lisieux, fils de Julien Le Chevrel, 
de la commune de la Lande>Patry. Nous l'avons fouillé, et nous 
avons trouvé sur lui : 1° un portefeuille en soie conlenaol vingt et 
un assignats de cinq livres ; 2° une petite noie conlenanl ces mots : 
« Pierre Matherba, officier, Pierre Malherbe, maire, Guérin, secré- 
taire " ; 3" deux morceaux de papier commun, sur l'un desquels 
sont écrits ces mots : « Georges-François , Anne-Barbe Gallel, 
François Geslio, Jean-Baptiste » ; plus une petite note sur laquelle 
on lit ; (1 Jacques Lebailly, fils de Jean-Baptiste Lebailly et d'Anne 
Bue, de Fiers, et Marguerite Petin, fille de Nie et d'Anne Guérin, 
de La Selle ; plus tia morceau de linge en forme de corporal, garni 
par les deux bouts d'une petite frange ; plus un chapelet au bout 
duquel est une petite statue, enfermée dans une petite châsse de 
cuir, signe favori des rebelles de la Vendée ; plus un autre cha- 
pelet, monté eu laiton el faïence; plus une copie vraie ou supposée 
des pouvoirs accordés par l'évèque réfractaire de Bayeuï « i^ 
Hessieurs... (Irés-Usible encore, le reste de l'adresse gratté) à 
Cérisy ". Lesdils citoyens Guibout, Manuel et Poisson disent de 
plus que ledit Le Chevrel était saisi d'une montre à boite d'argent 
ut de cent livres en assignats de dix livres, qu'il a mis aux mains 
de ses sœurs, lors de son arrestation, lesquels eJTels les citoyens 
Poisson ei Guibout sont allés rechercher. Ledit le Chevrel, conduit 
à la maison commune de Fiers pour être plus à portée de faire 
procès-verbal de son anostation et de ses effets, nous avons pro- 

(t) Il est évideot que toute celle hialoire esl faite pour oMeair uu pourboire du 
eilojeii Bertrand, puisque ces honnêtes commissaires au recenaemsnt des grains 
étaient aeeompagnéj du procureur de la commone de la Lande-Patry, qui cuunaig. 
sait très-bleB M. Le Chetrel. 
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cédé à l*iDterroger, en présence du maire, du procureur de la 
commune et de plusieurs gardes nationaux de Noireau (i), ainsi 
qu'il suit : 

« Interrogé par le citoyen Gharles-Ambroise Bertrand de son 
nom, profession, âge et domicile, a répondu s'appeler Jean- 
Bapliste-Thomas Le Chevrel , tisserand de profession , faisant 
autrefois les fonctions de prêtre, en conservant le caractère, parce 
qu'il était indélébile. 

« — As-tu prêté le serment sans restriction, prescrit par les 
décrets de l'Assemblée nationale, dite constituante ? 

« -- J*ai prêté le serment dans ces termes : « Je jure de veiller 
avec soin. . . (comme ci-dessus.) 

« — As-tu fait quelques fonctions de prêtre depuis la loi qui te 
condamrie à la déportation ? 

« — Si J'en ai fait quelques-unes, c'est que j*y étais obligé el 
qu'on m'en a invité. 

« — Dans quelles communes as-tu fait ces fonctions ? 

« — Je ne me rappelle pas. C'était le long du chemin, tantôt 
dans un endroit, tantôt dans un autre. 

« — Que signifie cette note sur laquelle on lit : « Jacques 
Lebailly, fils de Jean-Baptiste Lebailly, et d'Anne Hue, de Fiers, et 
Marguerite Petin, fille de Nicolas, et d'Anne Guérin de la Selle ? 

« — Je ne connais pas ces individus. Je ne leur ai rendu aucun 
service. 

« - Que signifie encore cette note, trouvée dans ton portefeuille, 
portant ces mots : Georges François, Anne-Barbe Gallet, Françoise 
Geslin, Jean-Baptiste ? Elles sont toutes deux écrites de ta main. 

— C'est mon écriture, je l'avoue, mais je ne me rappelle pas 
pourquoi j'ai fait ces notes. 

« — T'es-tu soumis à la loi de la déportation ? 

« — Par quel droit me le demandez- vous ? Non, je ne m*y suis 
point soumis. 

« — Où as-tu existé depuis la promulgation de celte loi ? 

« — En France, tantôt dans un lieu, tantôt dans un autre. J'ai 
demeuré quelquefois à Fougères et dans les environs. 



(i) Condé-snr-Noireaa. Comme ce nom paraissait entaché d'aristocratie, les bons 
saos-ealoUes disaient seulement Noireau. 



M. JEAN-KAPTISTE-TUOHAà LU CIIEVIIEL. lo3 

- Y a-l-il longtemps que lu es dans la commune de la Laode- 
a deux ou trois mois que je suis reveou dans ce 

- Y êlais-lu lors de la révolte et de la rébellion excitée à Fiers 
|3usieurs rebelles de ton village, pour piller les caisses natio- 
B du dislricl de Domfront, que l'approche des brigands de la 

Vendée nécessita de transporter à Falaise ? 

" — J'élais ici, mais je n'en sus rien que le dimanche soir. 

" — Si tu n'étais pas au bourg de Fiers, comment, à dix portées 
de fusil de cette révolte, n'as-(u su que Je soir un crime qui se 
corumettail si près de loi, d'autant que Ion père et ton frère y ont 
pris part ? Ces malheureux que ton orgueil et ton avarice ont pré- 
cipités dans le crime, devaient au moins l'intéresser, n'eûl-ce été 
que pour en faire les instruments de la haine contre la ré- 
publique (1). 

" — J'étais dans des pièces de terre, seul, et je vis quelqu'un le 
soir qui me dit ce qui s'était passé. 

M — Oii as-tu pris deux cent cinq livres, dont tu étais saisi lors 
de ton arrestation, du nomhre desquelles tu as remis cent livres à 
ta sœur avec ta montre 7 

u — Je les ai gagTiés par mon ouvrage et mon commerce, 

" — Connais-tu d'autres prêtres réfractaires que toi dans la com- 
mune de la Lande-Palry, et les fréquentes-tu? 

■■ —Non, je vivais seul. 

" Ce fait nous avons cessù le présent interrogatoire, et nous 
avons interpellé ledit Le Chevrei de déclarer s'il n'y a rien à 
iijouter et de le signer pour assurer ses réponses ; seulement il 
ajoute, sur le fait de la révolte, qu'il en a parlé à son père 
depuis, qui l'a assuré n'avoir pas même été à Fiers ce jour-là. 

« Les citoyens Poisson et Guibout, de retour, nous ont rapporté 
cent livres en neuf assignais de dix livres et deux assignats de 
cinq livres, avec la montre ci-dessus désignée, avec une chaîne en 
acier, où pend une pelite holte en forme de gland que le citoyen 

(Ij Oq accuse ici le pÈre et le fi'Ëre de M. Le Chevrei, parce que ;ipDt iw rap- 
porl9 connus avec ce saial prêtre, et menant une vie chrétieane, ils ôlaienl regar- 
dés par les persécuteurs coiame eDaeœis de la flépublîqiie. Des Eoupçons, aai jeux 
de ces bommes, équivalaient à la cerlilude. 
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Guibout a voulu ouvrir. Ledit Le Chevrel, étant à côté de lui, s'est 
jeté avec précipitation sur ce gland et lui a dit : « Ah ! n*y touchez 
pas ». 

« L'interrogatoire a été repris ainsi qu'il suit : 

« Que contient le gland auquel tu ne veux pas qu'on touche ? 
Contient-il quelque chose de sacré à tes yeux ? 

« — C'est de l'huile sainte. 

« — Comment la nommes-tu et à quel usage étaitrelle destinée ? 

« — Je la nomme Oleum infirmorumj je la destinais aux malades, 
sans m'en être servi. 

Y a-t-il longtemps que tu la portes ? 

i< — Il y a près d'un an. 

« — Où l'as-tu prise ? 

« — Je l'ai achetée à Fougères. 

« — Qui te l'a vendue et combien l'as-tu payée ? 

« — J'ignore le marchand ; elle me coûtait cinq sous. 

« — Comment as-tu su que c'était de l'huile que tu appelles 
sainte^ et comment t'es-tu décidé à acheter une chose qui s'est 
toujours donnée^ même dans le cas de la plus sordide avarice des 
prêtres ? 

« — Je me suis trompé pour la réponse. Je n'ai point acheté les 
saintes Huiles ; un prêtre que je ne connaissais pas me les a 
données. 

« — Comment as-tu pu savoir que celui qui te les a données 
était prêtre, puisque tu avoues ne pas le connaître ? 

" — Parce que le cri public disait que c'était un prêtre. 

- — Veux-tu convenir que ton métier n'était qu'un tissu d'im- 
postures, à l'aide desquelles tu es parvenu, ainsi que tes infâmes 
complices, à teindre le sol de la république du sang de nos frères ? 

« — Jamais je n'ai voulu aucun mal à personne. 

" - Qu'as-tu fait d'un fusil à deux coups qu'on t'a vu porter ? 

< - Je n'eu ai jamais eu. 

« Ce fait nous avons cessé le présent interrogatoire que ledit 
Le Chevrel a signé avec nous pour constater ses réponses ». 

<iuraé : Le Chevrel, prêtre, Charles-Ambroise Bertrand, président 
^tt populaire de la Carneille, Monieux, maire, Guérin- 
out j Poisson , Oumesnil , procureur , Guibout, 
missaire, Jacques Vauloger. 



Après cet interrogatoire, on livra lo confesseur de la foi 
aux gardes nationaux de Condé-sur-Noireau, qui le prome- 
nèrent dans lesriies dcFlers (1). Le saint prêtre étaitmontc 
sur un âne, le visage tourné vers la croupe de l'animal. 
Pour exciter davantage la risée publique, les gardes natio- 
naux de Condé forcèrent un marchand drapier de Fiers à 
tondre M. Le Chevrel, c'est-à-dire à lui raser les clieveus d'un 
côté de la tête. Pendant cette promenade républicaine, le 
digne président de la société populaire de la Carneille déli- 
bérait avec ses amis sur les moyens les plus sûrs d'obtenir 
une sentence de mort contre le saint prêtre. C'était l'époquiî 
où les tètes des prêtres, des nobles, des laboureurs et des 
ouvriers, attachés à la religion catholique, tombaient en 
France, comme la grêle, sous le trancbant de la guillotine 
républicaine. 11 n'y avait donc pas besoin de recommander 
au tribunal révolutionnaire l'application de la loi, qui était 
formelle pour le cas présent. Cependant, lorsque M. Le Che- 
vrel fut de retour, on lui donna cette lettre de recomman- 
dation pour le bourreau : 

" Jious sotissignés, citoyens des communes de Fiers et de la Car- 
neille, ccrliflons en tant que besoin que ledit Jean-Bapliste- 
Thomas Le Chevrel est un prêlro rêfractaire, né k la Lande-Patry, 
canton de la Carneille, district do Domfront, déparlement du 
l'Orne, qui a été vicaire de Pré-d'Au^e, canton et district de 
LisieuK, et qu'il a cootribué avec plusieurs autres scélérats de son 
espèce à fanatiser de malheureux citoyens, 

" Fait à Flei's, à la maison commune de Fiers, ledit jour H IVi- 
inaire sur les sept heures un quart du soir. 

X Sig:né ; Amhroise Bertrand, président de la société populaire 
de la Carneille ; — Morrieux, maire ; — G. Loret, officier ; — Gué- 
rin-Dujardin, procureur de la commune ; — M. Prince, officier; 
— Guérin, secrétaire, et Guibout ■>. 

[1) La population de Fiers éluil trop altnchéâ aux principes de i'drili'e et de la 
reiLgioii pour que les petits lyrans du pajs lui permissent de Taire la police ibti 
elle. On Taisait venir k Fiers îles gardes nationatii de Otnii et de la Carueille, le 
b, bien entendu, m\ Trais des iiabitanls de Flere, 
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On prit aussi le signalement' de M. Le Chevrel, afin qu'il 
lui fût impossible d'échapper à la justice républicaine. 

« Suit le signalement dudit Jean-Baptiste-Thomas Le Ghevrel : 
taille de cinq pieds quatre pouces, cheveux, sourcils et barbe 
bruns, yeux gris, bouche moyenne, nez gros, menton rond, visage 
moyen et pâle, vêtu d'une veste brune, gilet et culotte de pluche, 
guêtres de toile ». 

On lit ensuite sur le procès-verbal : 

« Et comme nous étions sur le point de faire reconduire ledit 
Le Ghevrel au corps-de-garde, nous l'avons fait fouiller de nouveau, 
et il a été trouvé dans sa culotte un passe-port délivré (1) audit 
Le Ghevrel, sous la qualité de tisserand, à la date du 20 juin 1792, 
signé : Leroy, maire, François Ghauvel, secrétaire, Pierre Leroux, 
officier, M. Lemonnier, officier, et J. Le Ghevrel, et avons reconnu 
que la signature Le Ghevrel est semblable à la signature ordinaire 
dudit Le Ghevrel ; et comme ce passe-port présente un délit punis- 
sable de la part de la municipalité du Pré-d*Auge, où ce réfractairo 
a été vicaire pendant plusieurs années, nous requérons le tribunal 
devant lequel sera traduit ledit Le Ghevrel, d'écrire sur-le-champ au 
comité de surveillance de Lisieux pour lui donner connaissance, 
de ce crime qui a donné lieu à ce prêtre réfractaire de pestiférer 
le canton pendant dix-huit mois et d'éviter la peine due à ses 
crimes. 

« Ge fait nous avons remis ledit Le Ghevrel au commandant du 
poste pour en faire bonne et sûre garde jusqu'à demain matin, et être 
conduit dans la maison d'arrêt à Alençon, traduit devant le tribu- 
nal criminel, et subir la peine prononcée par la loi, à laquelle 
fin il sera par nous délivré une réquisition au commandant du 
poste ». 

Pendant qu'on l'accablait d'injures, le confesseur de la foi 
était calme et silencieux, comme son divin Maître au tribu- 
nal de Pilate. Son visage était pâle et abattu par la 

(1) Par la municipalité de Pré-d'Auge. 
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^BP&>ai]ce;mais son àme était tranquille et pleine de force, 
I parce qu'elle se reposait en Dieu, qui a dit : « Ne craignez 
point, petit troupeau, parce qu'il a plu à votre Père de vous 
préparer un royaume (i). J'ai les clefs de la mort (2), et celui 
qui croit en moi aura la vie éternelle et je le ressusciterai au 
dernier jour (3). Soyez donc Gdèle jusqu'à la mort, et je vous 
donnerai la couronne de vie (4) ». Il passa presque toute la 
nuit en prières, et le lendemain matin ses ennemis furent 
étonnés de le trouver le visage aussi calme que s'il eût 
dormi au milieu de sa famille, lis le remirent alors à la 
garde du citoyen Pellouin, commandant le détachement 
de Condé-sur-Noireau, stationné à Fiers, avec ordre de 
le conduire à Domfront, et de porter en outre les actes 
de la procédure, auxquels on joignit les deux pièces sui- 
vantes ; 

M Au nom de la loi. 

" Charles-Ambroise Bertrand, président de la sociélé populairi; 
(le la Carneille, chargé par le ciloyen Lelourneur, représentaot du 
peuple, et par le comité de surveillance du département de l'Orne (S), 
de prendre des mesures de salut public dans le canton de la Car- 
neille et environs, requiert le citoyen Pellouin, commandant le 
détachement de Noireau, stationné à Fiers, de faire conduire dans 
le jour à la maisoo d'arrât du district de Domfront, Jean-Baptiste- 
Ttiomas Le Chevrel, prêtre réfractaire, sujet à la loi portée conti'e 
les émigrés, de le faire éorouer sur les registres de ia concier- 

(1) Saint Lue, xii, 32. 

(2) Apoc, 1, 13. 

(3) Siinl Jean, vi, 40. 
{4) Apoc, 11, 10. 

(B) Les meoibres du ccmilé de eurveillaiice, nommés par le Uîrecloire départf- 
meatal, le 3 octobre 1793, étaient Duial, Heudiard, Gertre, Villeneuve, Bîuet, Beau- 
jardio et Ponlain-Beaucbèiie. Il y avait k Alenijoa an second comité de aurveil- 
Tance : celui de la commune. Le 27 nivOse au II, Garnier (de Saiiileiil, représentaut 
du peuple, en misilon dans le département de l'Ome, prononça la dtssoluUon de 
ces deux premiera conillés. Il ta organisa uu nouveau, composé des ciloiena Dupnnt- 
Laioè, orfàvre, Deanoa, Perret, Fromentin-LafromenliniÈre, Houllard, Lencoine, 
^^ûuilloii, Caavjlez, Ctiollei, Philibert et Aubct-t-Desloude.-. 
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gerie, de déposer au comité de surveillance de Domfront un pa- 
quet en forme de lettre avec un autre paquet ficelé, scellé d'un 
cachet de cire rouge, portant autour: « Vive la Liberté! » et le pré- 
sent mandat pour valoir, auprès de nos frères du comité de sur- 
veillance dudit Domfront, de réquisition, pour faire transférer in- 
cessamment ledit Le Chevrel dans la maison d'arrêt du départe- 
ment de rOrne. Ledit citoyen Pellouin, chargé en outre de faire 
rapporter un certificat pour constater l'exécution de la mission. 
« Fait à Fiers, le 15 frimaire an II. 

' « Signé : Gharles-Ambroise Bertrand ». 

L'autre pièce, adressée aux juges du tribunal révolution- 
naire par le juge de paix de la Carneille, était conçue en 
ces termes : 

« Citoyens, un monstre, \in prêtre réfractaire, nommé Tabbé Le 
Chevrel, vient d'être pris dans mon canton (1). Accablé d'affaires en 
ce moment, j'ai chargé Bertrand, commissaire pour la vérificatioD 
des grains, de dresser procès- verbal de cette importante capture. 
Nous n'avons pu apaiser et contenir la juste fureur des patriotes, 
qu'en leur donnant l'assurance positive que ce monstre sera guil- 
lotiné aussitôt qu'il sera arrivé à Alençon. Ainsi point de grâce, 
vengeance éclatante 1 C'est ce vil animal et ses odieux confrères, 
cachés dans les paroisses de Fiers et de la Lande-Patry, qu'ils ont 
absolument empoisonnées, qui sont cause de l'émeute contre- 
révolutionnaire qui eut lieu à Fiers, le 3 brumaire dernier, relati- 
ment à l'arrestation des caisses nationales du district. Par l'infor- 
mation que je fais de celte affaire, le frère et le père de ce prêtre 
se trouvent des plus chargés et laisseront sûrement leurs têtes sur 
l'échafaud. Cet être infâme, qui me fait horreur, a donc conduit au 
crime et à la mort son père, son frère, qui, s'il n'eût pas existé, 
seraient restés fidèles à leur patrie I C'est un parricide, c'est ud 
fratricide. Rien ne peut l'arracher au supplice qui l'attend, et qui 

• 

(1) En punition de sa Gdélité à la religion catholique et de son éloignement des 
principes révolutionnaires, Fiers venait d'être privé du titre de chef-lieu de can- 
ton. La Carneille en avait hérité, grâce aux intrigues de sa société populaire. 
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pourra liirrayer peut-être les autres bâtes venimeuses qui empoi- 
sonnent noire cantoD. 
■■ Salut et fraleraité, voire concitoyen sans-culotte , 

" Lautoub, juge de paix du caittoit de la CayneiUe. ». 

Arrivé à Domfront, M, l'abbé Le Chevrel fut conduit devant 
les membres du comité de surveillance, qui, soitpar crainte 
de coopérer à l'assassinat juridique de ce vénérable servi- 
teur de Dieu, soit par déférence pour l'Administration du 
dictrict, prirent l'arrêté suivant : 

" Les membres du comité de surveillance de IJomfront, soussi- 
gnés, arrêtent que le présent mandat et les paquets y-mentionnés 
seront renvoyés à l'administration du district, pour être par elle 
statué ce qu'il appartiendra. 

" Fait à Domfront, au comité de surveillance, le i 5 frimaire an il. 

« Signé : Dolaunay ; — l-cnormand ; — Craindorge ; — Bougiard 
et Ledon » . 

Le Directoire de Domfront! ordonna de conduire M. Le 
Chevrel dans la prison du district. De nouveaux outrages 
l'y attendaient ; mais sa patience fut supérieure à tous les 
mauvais traitements. De Domfront il fut conduit à Alençon 
par des gardes nationaux si barbares que le vénérable con- 
fesseur de la foi pouvait dire comme S. Ignace, évêque d'An- 
tioche, lorsqu'on le menait à Rome pour être dévoré parles 
lions : " Nuit et jour, je suis attaché à des léopards, c'est-à- 
dire à des soldats si cruels, que, plus on se montre doux 
envers eux, plus ils sont farouches (1) )). Longtemps après, 
les habitants de Prez-en-Pail racontaient encore avec atten- 
drissement comment ce pauvre prêtre étailarrivé dans leur 
bourgade les pieds nus, déchirés, ensanglantés, comment 
L ses gardes l'avaient attaché comme un vil animal à l'esca- 
I lier de l'auberge où ils étaient descendus, comment ils 

^L^ik£aial Ipace, lettre a^ii: ttomaim. ^^^^^^^^^^^^^^^^^h 
^^^H Les ~ ^^^^^^^^^^^^^^^^H 
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égayaient leur infernal festin en vomissant contre le servi- 
teur de Dieu les injures les plus grossières et en le frappant 
du plat de leurs sabres. 

Arrivé à Alençon, M. Le Chevrel fut conduit à la maison 
de justice. Le quatrième jour de nivôse an II (24 décembre 
4793), il fut cité à la barre de Joseph Provost, président du 
tribunal révolutionnaire du département de TOrne, et 
amené à Taudience par deux gardes nationaux, au milieu 
d'une foule considérable qui encombrait la salle d'au- 
dience. 

« Tes noms et surnoms, citoyen, lui dit le président, ton âge, ta 
profession et ta demeure. 

(( —Je m'appelle, répondit le confesseur de la foi, Jean-Baptiste- 
Thomas Le Chevrel, tisserand, âgé de trente-cinq ans, et je demeure 
dans la paroisse de la Lande-Patry, district de Domfront. 

« — Y a-t-il longtemps que tu fais le métier de tisserand ? 

(< — 11 y a un an et quelques mois. 

« — Quelle profession avais-tu auparavant ? 

« — J'étais prêtre. 

i< — Pourquoi déguises-tu cette qualité, que tu regardes comme 
indélébile, sous celle de tisserand ? 

« — Loin de la déguiser, je m'en fais gloire. Je dis seulement 
que j'ai appris le métier de tisserand pour me sustenter, lorsque 
j'ai quitté ma paroisse, afin de me soustraire à la persécution. 

« — La persécution ! Mais c'est toi, et tous ceux qui, comme toi, 
faisaient le métier de prêtre, qui sont des persécuteurs. L'histoire 
de tous les pays et de tous les siècles en fournit les preuves les 
plus funestes à l'humanité. Si tu n'eusses pas été toi-même l'en- 
nemi de la révolution, si tu te fusses soumis à la loi, et que tu 
eusses prêté le serment qu'elle ordonne, elle t'aurait protégé, 
comme tout bon citoyen, et tu n'aurais pas éprouvé de persé- 
cution. Dis-nous situ étais fonctionnaire public, dans quel lieu tu 
exerçais tes fonctions, quand tu les as quittées, et si tu as prêté 
purement et simplement le serment exigé par la loi ? 

« — J'ai exercé les fonctions de vicaire dans la paroisse de Pré- 
d'Auge, diocèse de Lisieux. Je ne me rappelle pas l'époque précise 
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à laquelle j'ai cessé d'exercer les lonclions. Mais je sais que en élè 
uâaoB le temps que mon curé' a quitté la paroisse. J'ai prêté le 
i^Senneut ao ces termes: u Je jure do veiller avec soin sui'lesûdèles 
4b cette paroisse, qui m'a été confiée. . . (Voir ci-dessus.) 

•i — Le serment que lu as prèle n'est pas dans les termes de la 
loi. L'inlenlion de l'Assemiilée nationale ne Tut jamais de porter 
atteinte à la pureté de la religion ni d'empêcher ses ministres d'en 
remplir les fonctions ; ainsi le commencement et la fin du serment 
que tu as prêté étaient inutiles, ou plutôt c'est une mécliancelé 
alroca imaginée par des scélérats qui cherchaient k mettre la 
religion en contradiction avec la Constitution, dans l'intention de 
soulever le peuple et d'allumer la guerre civile. Conviens de bonne 
foi que telle a été ton inlenlion î 

" — Non ; jamais ce n'a été mon intention. 

" — Tu nous trompes sur Ion intention. Elle était la même dans 
tous 1rs prélres réfractaires, et le voyage que tu as fait dans la 
Vendée et les environs dn ce département, où a principalement 
r-claté la rcvolle excitée par les prélres, nous prouve que lu par- 
tageais leurs mauvaises intentions. Au surplus nous te demandons 
si tu as connu la loi qui prononce la peine de la déportation 
contre tous les ecclésiastiques fonctionnaires publics, qui ont 
refusé de prêter le serment exigé par la loi et dans les termes de la 
loi, et si tu t'es conformé à ces prescriptions ? 

u — Oui, j'ai connu cette loi ; mais je ne m'y suis pas conformé. 

« — Pourquoi t'es-tu déguisé sous l'habit d'un tisserand ? 

i< — C'était pour n'être pas reconnu comme prêtre. 
^ « — As-tu connu la loi du mois de septembre dernier (vieux 
Style), relative aux ecclésiastiques sujets à la dépurtaliou, ou â des 
peines corporelles, par laquelle loi, art. IJ, « les ecclésiastiques 
mentionnés en l'art, m de la même loi, qui, cachés en France, 
n'ont pas été embarqués pour la Guyane française, seront, dans 
la décade de la publication du la susdite loi, teuusde se rendre 
auprès de l'administration de leur déparlement respectif, qui 
prendra les mesures nécessaires pour leur arrestation, embar- 
quement et déportation, en coaformité de l'art. 12 précédent, et, si 
lu l'as connue, pourquoi ne t'es-tu pas conformé à celle loi ? 

" — Je n'en ai pas eu connaissance. 
^^^ — Tu nous trompes. n'-iilleurs nul n'est présumé Ignorer la 
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loi. Celle-là l'intéressait trop essentiellemeul pour qu'on ne t^en ait 
pas instruit. Tu n'étais pas dans la classe des prêtres réfractaires, 
qui se tenaient cachés. Tu faisais le métier de tisserand, tu avais 
même surpris de la municipalité de Pré-d*Auge un passeport sous 
la qualité de tisserand, en déguisant celle de prêtre, et en celant 
aussi une partie de tes noms de baptême. D'ailleurs il est assez 
clair que la raison pour laquelle tu ne t'es pas conformé aux dis- 
positions de la loi que nous venons de te rappeler, c'est que tu 
n'as pas plus aimé la déportation en i793 que dans les années 
antérieures. 

« — J'ai fait pendant un an le métier de tisserand ; mais, 
pendant les trois ou quatre derniers mois qui viennent de s'é- 
couler, je me suis tenu caché tantôt dehoi^, dans des pièces de 
terre, tantôt sous un pressoir, et ne communiquant avec personne, 
nn sorte que je vous déclare que j'ignorais parfaitement cette loi. 

« — Reconnais-tu les différents effets déposés sur le bureau, 
pour être ceux dont tu as été trouvé saisi lors de ton arrestation? 

« — Oui, je les reconnais en partie. . . Mais le greffier du tribunal 
m'ayant prêté cinq livres dans la route de Laigle en cette ville, par 
pitié pour mes souffrances, je vous prie de lui permettre de les 
reprendre (1). 

« — Nous l'y autorisons. — Pendant que tu as exercé le métier 
de tisserand, as-tu rempli les devoirs de citoyen, soit en faisant le 
service de ta garde nationale, soit en assistant aux assemblées 
primaires de la section ; as-tu prêté le serment de liberté et 
d'égalité ; enfin as-tu accepté la Constitution. 

« — Non, citoyen ». 

Le président lui fit alors donner lecture de cet inter- 
rogatoire ; le saint prêtre déclara que ses réponses conte- 
naient la vérité, et qu'il était prêt à les signer ; ce qu'il fit 
aussitôt. 

Quelques instants après, la cause de M. Le Chevrel étant 
suffisamment examinée, il fut amené devant le tribunal ré- 

(1) M. Le Chevrel avait été envoyé à Laigle, dans l'intervalle du 16 frimaire an 
3 nivôse, pour être confronté avec les membres de la municipalité de Pré-d'Aage, 
accnsés de lui avoir donné un passeport contenant une fausse désignation de titre. 
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'«olutionaaire pourentendre prononcer la sentence de mort, 
à laquelle il était condamné. La voici telle qu'on la trouve 
surles registres sanglants de 93, 

'c Vu par le tribunal criminel et révolutionnaire du département 
de l'Orne, s^ant en la ville d'Alençon, la procédure criminelle 
instruite contre Jean-Baptiste-Thomas Le Chevrel, prêtre, ci-devant 
vicaire de la paroisse de Pré-d'Auge, district de Lisieux, départe- 
ment du Calvados, âgé de trente-cinq ans, originaire do la pa- 
roisse de la Lande-Pali"y, district de DomlVont, ladite procédure 
consistani : 

u En un procès-verbal contenant son arreslalion et rinterrotfa- 
toire qu'il a subi dans la commune de Plers le ii frimaire der- 
nisr, etc. 

« Entendu la lecture publiquement faite des dites pièces, l'accu- 
sateur public en ses conclusions, et ledit Le Chevrel en ses moyens 
justificatifs. 

■■ Le tribunal déclare ledit Jean-Baptisle-Tli ornas Le CUovrel, 
convaincu de n'avoir point prêté le serment prescrit par les décrets 
du 24 juillet 1700, et du -19 novembre suivant, 14 aoilt 1792, et 
21 avril dernier, quoiqu'il y fût tenu comme ecclésiastique et comme 
fonctionnaire public, et par ce défaut sujel à ia déportation, et pour 
par lui ne s'être pas conformé à l'arl. IK de la loi du 29 el 30 ven- 
démiaire dernier, le condamne à la peine de mort, et déclare ses 
biens meubles et immeubles confisqués au profit de la République, 

■< Ordonne enfin le tribunal que les deux chapelets trouvés sur 
ledit Le Chevrel et qui sont les signes de ralliement des faotasti- 
qu«8 ('sicj et des rebelles de la Vendée, seront brûlés par l'exécuteur 
des jugements criminels, et que le préseut jugement sera mis à 
exécution à la diligence de l'accusateur publfc. 

H Fait et arrêté à Alençon, le quatrième jour de nivAse de l'an II 
de la République française, une et indivisible, à l'audience publique 
du irihunal, où étaient François-Joseph Provosl, président, Louis 
Charpentier, Jacques-Gilles Leclerc, Nicolas-Jean-Pierre Coru, 
juges du [tribunal pendant le présent trimestre, Etienne- Pierre- 
François Gouyard-Desjardins, accusateur public, et Nicolas-Charles 
rMdollent^grel'fi er. 

l'Signé : François- Josepli Provosl, eic." ^^^M 
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C'était la première fois depuis Tère des anciennes persé- 
cutions qu'un prêtre allait être exécuté dans ce diocèse, 
publiquement et au nom de la loi. Les juges du sanglant 
tribunal semblaient avoir voulu rendre cette exécution plus 
solennelle encore et plus significative, en la fixant au jour 
de Noël, où l'Eglise catholique célèbre la naissance du Sau- 
veur. Aussi, dès le matin, une foule considérable de per- 
sonnes, attirées les unes par la curiosité, les autres par le 
désir de voir comment meurt un martyr de Jésus-Christ, 
arrivaient de tous côtés sur la place publique, où l'on aper- 
cevait déjà la guillotine encore rougie du sang des nobles 
soldats catholiques de la Vendée. 

Avant de partir pour l'échafaud, le confesseur de la foi, 
qui avait passé la nuit en prières, demanda qu'il lui fût 
permis de se faire raser et poudrer, suivant l'usage du temps; 
car « je veux, disait-il, aller à l'échafaud, comme je suis 
allé à l'autel le jour de ma première messe ». Pendant le 
trajet, le courageux martyr, s'unissant par avance aux Anges, 
qui chantaient au ciel la naissance du Sauveur, chanta d'une 
voix haute, solennelle et pleine d'harmonie ce beau can- 
tique : « Glo7ia in excelsis Deo. . . Gloire à Dieu au plus haul 
des cieux ». Le martyr avait une voix si belle, si mélodieuse, 
que tous les auditeurs en étaient ravis d'admiration. Arrivé 
au pied de l'échafaud, il en monta les degrés avec l'assu- 
rance d'un roi qui va s'asseoir sur son trône. 11 savait qu'il 
allait au ciel pour y régner éternellement. Par une permis- 
sion de Dieu, qui, en prolongeant les souffrances de cette 
pieuse victime, lui faisait mériter une plus magnifique 
couronne, le bourreau laissa tomber deux fois le couteau 
fatal, sans pouvoir trancher la tète du martyr ; ce ne fut 
qu'au troisième coup qu'elle fut séparée du tronc. La sainte 
victime alla finir au ciel le cantique qu'elle avait commencé 
sur la terre. 

Cette mort si glorieuse pour la défense de l'unité catho- 
lique était la plus magnifique instruction que le saini 
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lUX habitants d'Alençon et des 
campagnes -voisines. Tous se retirèrent pénétrés de plus en 
plus de respect pour la religion catboliquc, et de mépris 
pour les intrus, qui, par crainte de la mort, sacriliaientleur 
conscience à d'abominables tyrans. 

Le bourreau porta dans sa charrette le corps du uiortyr 
au cimetière Saint-Blaisc, Mais il ne put ensevelir avec 
lui la mémoire du serviteur de Dieu. Tandis que les nomsi 
de ses bourreaux sont environnés d'opprobre, le nom de 
M. Le Chevrel rayonne encore d'un éclat céleste. On parle 
encore aujourd'hui avec admiration des vertus du saint 
prêtre dans les paroisses qu'il a évangélisées. A la Lande- 
Patry, à Fiers, à Domfront, à Prez-en-Pail, à Alençon, on 
raconte avec quel courage il confessa la foi, avec quelle joie 
il marcbait à la mort, ou plutôt à la vie éternelle, avec 
quels accents mélodieux il mêlait sa voix à celle des Anges 
en monlaut les degrés de l'écbafaud. Personne ne doute 
qu'assis maintenant avec les martyrs au banquet céleste, il 
ne chante le cantique de l'Agneau que saint Jean entendit 
dans le ciel. Cette pieuse croyance est consignée dans une 
pièce de poésie, qui fui, dit-on, composée par M. l'abbé 
Deiaunay, vicaire de Fiers, en i79i, et que l'on chante 
encore dans quelques familles chrétiennes du canton de 
Fiers. 



Hesueiids du bieulicureux kl^jouc, 
Ksprit divin, souffle d'amour, 

Viens embraser mon âme. 
Que ta vivifiante ardeur 
Fonde la glace de mon cœur. 

Le pénètre et l'enflamme. 

Qu'entends-je ? ciel ! étonne-toi. 
On me somme, au nom de la ini, 

D'abjurer ma croyance, 
EL d'encenser la liberté. 
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La Raison et l'Egalité, 

Les faux dieux de la France. 

Tais-toi, philosophe orgueilleux, 
rrest à moi de t'ouvrir les yeux, 

Sois docile, et n*adore 
Que cette ancienne Beauté, 
Cette puissante Majesté 

Qui commande à TAurore. 

Le croiras-tu, siècle pervers ? 

Oui, dans mon cachot, dans mes fers. 

Je rencontre des charmes ; 
VA tes lâches adorateurs 
Passent des jours remplis d'horreur, 

Dans de vives alarmes. 

Assouvis ta cupidité, 
Monde rempli d'iniquité. 

Dévore ma substance. 
Cruel, tu peux tout engloutir. 
Mais tu ne saurais me ravir 
, La fleur de l'innocence. 

Soufftir pour la foi, quel honneur 1 
Mourir pour son Dieu, quel bonheur î 

Aussi, loin de me plaindre, 
Armé du céleste flambeau^ 
Jo m*appi*oche de Téchafaud, 

Sans pâlir et sans craindre. 

Dans ce terrible et beau moment, 
4e vois s'ouvrir le firmament, 

J*en découvre la gloire. 
HÀte-toi de fixer mon sort. 
Bourreau» laisse tomber la mort, 

AeWve ma victoire. 

ift iW)Ma SMt eftfia accooiplis, 
^Wtaft» plus^ je jouis 
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D'uDe paix ineffable. 
Assis sur un trône éclatant, 
Je contemple le Dieu vivant, 

L'infiniment aimable (1) » 



III. 



Quinze jours étaient à peine écoulés depuis la mort de 
M. Le Chevrel, qu'un autre prêtre, M. Thomas CoUin, né 
dans le voisinage de Domfront, tomba sous les coups des 
persécuteurs. Il était vicaire d'Avrilly (2), lorsque arriva la 
révolution. A l'exemple de son vénérable curé, M. Dupont- 
Gravelle, il refusa le serment schismatique, que les enne- 
mis de la sainte Eglise romaine voulaient imposer à tout 
le clergé français. Obligé de quitter son presbytère et sa 
paroisse à cause de la persécution, M. Dupont dit adieu à 
son vicaire, -qu'il ne devait plus revoir en ce monde, et par- 
tit pour Texil. Pour M. CoUin, qui espérait pouvoir se ca- 
cher dans la paroisse, il résolut de braver les lois de la 
déportation et de la mort portées contre les ecclésiastiques 
fidèles à leur conscience, afin de travailler jusqu'à son der- 
nier soupir à son troupeau. A la fin de 4793, il exerçait en- 
core son ministère avec beaucoup de zèle et d'édification 
dans la paroisse d'Avrilly. Mais, recherché et poursuivi à 
outrance par les persécuteurs, il fut arrêté, conduit dans 
les prisons de Domfront, et livré comme rebelle aux troupes 
qui allaient à Dol -combattre les Vendéens. Elles le traî- 
nèrent jusqu'à Saint-Malo, où une commission militaire le 
fit fusiller a comme prêtre et brigand de la Vendée (3) ». 
La sentence est du 24 nivôse an II (13 janvier 1794). 

(1) Tiré de plusieurs notices que m'ont remises M, Hamard, curé d'Alliis. et 
M. fluet, ancien curé de la Lande-Patry. 

(2) Cajiton de Domfront (Orne). 

(3) Martyrs de la Foi ; — Lettre de M. le curé d'Avrilly. 
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IV. 



Au mois de mars, Dieu ouvrit les portes de la patrie cé- 
leste à une autre pieuse victime de la foi catholique, H. Jo* 
seph Prud*homme, religieux de l'abbaye de la Trappe (1). 
Chassé de son cloître par les révolutionnaires, il retourna 
dans sa pieuse famille, qui habitait la paroisse de Yezins, 
près Chemillé, dans le diocèse de la Rochelle. L'esprit et 
les saintes habitudes de son état Ty accompagnèrent, et 
dans ce bourg dont la piété irrita si fort les soldats impies 
qui combattaient contre Farmée catholique, F. Antoine 
était vénéré de tous les fidèles pour sa ferveur et sa cha- 
rité. Aussi fut-il un des premiers que les ennemis de l'Eglise 
dénoncèrent aux persécuteurs. Ils le firent aussitôt arrêter 
et l'envoyèrent à leur commission militaire d'Angers. Le 8 
germinal an II (28 mars 1794), elle le condamna comme 
fanatique à la peine de mort. Le même jour, le saint reli- 
gieux monta sur l'échafaud , en priant pour ses bour-^ 
reaux (2). 



Y. 



Le jour suivant (29 mars 1794), fut marqué par la mort de 
M. François-Guillaume Lemaître. et de trois autres pieuses 
victimes de la charité. M. François-Guillaume Lemaitre 



(1) On lit sur le Registre des professions des religieux de la Trappe : « Frère 
Antoine, dit dans le monde, Joseph Prud'homme, tisserand de son métier, Gis de 
défunt Vincent Prud'homme, marchand de toile, et d'Anne Giiaud, ses père et 
mère, natif de la paroisse de Sainl-Pierre-de-Vezins, en Poitou, diocèse de la Ro- 
chelle, âgé de près de 25 ans, ayant reçu l'habit de novice convors des mains de 
Dom Pierre, le 19 août 1757, a fait profession entre les mains du Révérend Père 
abbé, en présence de toute la communauté, le 7 novembre 1753. Signé : F. Antoine 
Prud'homme ; — F. Malachie, abbé de la Trappe; — F. Etienne Jullien ; — Effroy 
de Champrozéc ». 

(2) Martyra de In Foi ; — Notes de M. l'abbc Vallet. 



frAjNçois-ghillal'me le maître. 
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naquit à Laigle, le 20 novembre 17!14 (1). Appelé jiar Dieu à 
l'élat ecclésiastique, il fut nommé vicaire de Crulai, où il 
se fit remarquer par son zèle pour le salut des àmoa. Lorsque 
la Révolution entreprit de jeter le clergé fiançais dans le 
schisme, M. l'abbé Lemaitre fut du nombre de ces prêtres 
généreux qui préférèrent le devoir à la vie, et l'amitié de 
Dieu à celle des ennemis de la religion. Il fut cbassé pour 
ce motif de sa paroisse en 1791 ; mais rien ne put l'empê- 
cher d'exercer le saint ministère, de donner aux fidèles les 
secours religieux et de les prémunir de toutes ses forces 
contre le danger des nouvelles doctrines. Après la promul- 
gation des lois du 2t) août 1792, qui coniiamnèrent à la dé- 
portation à la Guyane tout prêtre catliolique qui refuserait 
de prendre .le chemin de l'exil, il vint se cachera l'Aigle 
chez M°" veuve Anquetin. C'était une personue d'une cha- 
rité admirable. Sa tendresse pour les malheureux égalait 
sa grandeur d'âme. Cependant elle se laissa un jour effrayer 
par la manière brutale dont on arrêta sous ses yeux M. l'abbc 
Cyprien Brard, curé de Saint-Aquilin, et les pieux ouvriers 
qui lui donnaient asile (2). Elle craignit qu'on ne fit aussi 
quelques perquisitions chez elle, et supplia, en pleurant, 
M. l'abbé Lemaître et M. l'abbé Boursier, qu'elle cachait 
dans sa maison depuis dix-huit mois, de chercher un autre 
refuge pour quelques jours. C'était au plus fort delà ter- 
reur, la mort planait sur la tète de tous les prêtres et de 
tous les fidèles qui leur donnaient l'hospitalité. M. l'abhé 



(1) Elirait des Registi-es de naissance de \i coDimuDB de Laigle : « Le jendi, 
29 novembre 17ii, a ^té baiitibéFL-aa^is-Gaillaume, né du 27 dernier, en lÉgiline 
mariage de Guillaume Lemaili-u et de Fi-ançoiae Dulertre, son épause. Le parmiii a 
été H* Ffançois-Guillaume Muiiciiit:, curé d'Emauvllle, qui a fait le liaptème \ la 
iDaniioe, Marie-Madeleine Baragué, femme de Pierre -Franroiâ SailUrd, de cette 
paroisse, qui oui sigiié n. 

Le registre dùmenl signé. 

Plusieurs hiiilurieua out rapporté que M. Lemaitre était aé il Fiers. Celle piÈce 
décide la question. 

(2) Il fut coudamué à la récInsLon perpétnelle, cumme sex3|;énaire, et ii la con- 
liscyttou de tous ses biens (9 ^criiiiu^l m llj. 



J72 LIVKE I 

LemaStre, ne sachant de quel côté diriger ses pas; mrïrëa 
bienfaitrice : — « Hélas ! Madame, où voulez-YOUs que nous 
allions? — A la Providence, chers Messieurs », répondit- 
elle I 

Ils sortirent de sa maison, le soir du samedi 19 ven- 
tôse 1794 (8 mars), et se rendirent au milieu des ténèbres 
chez M. Letourneur, ancien sacristain d'une des paroisses 
de la ville. Ils n'y trouvèrent que sa femme, Charlotte Le- 
clencher. Elle les reçut avec une bonté touchante; et comme 
elle avait peur qu'il n'entrât quelque personne chez elle, 
elle les fil descendre dans la cave de sa maison, en atten- 
dant l'arrivée de son mari qu'elle envoya chercher. 11 vinl 
au bout de quelques minutes. « Mon ami », lui dit M. Le- 
maîfreeiisc jetant à son cou," sauvez-nous la vie. Nous 
n'avons plus d'asile ». M. Letotirneiir, qui le connaissait 
particulièrement, fut touché de seslarmes, et promitde lui 
trouver un refuge. 11 fit venir chez lui un de ses amis, 
nommé Pierre Basile, et le pria de lui aider à conduire ces 
ecclésiastiques en un lieu de sûreté. Il y consentit volon- 
tiers. Un quart d'heure après, ils sortirent tous ensemble el 
partirent pour la commune de Saint-Sulpice-sur-RtUe. A 
quelque distance de la ville, ils rencontrèrent un marchand 
de bois, nommé Kibier, dont la probité lui était connue. 
« Mon ami », lui dit M. Letourneur, n voici deux malheu- 
reux prêtres, à qui je voudrais sauver la vie; aidez-nous à 
les conduire >'. M. Rihier se joignit aussitôt à eux, et, à 
l'orce de précautions, ils arrivèrent au village de la Pichot- 
ticre, en Saint-Sulpice, où demeurait un homme de foi et 
de dévouement , nommé Jacques Morel. Il fit d'abord 
quelques difficultés de recevoirles deux malheureux prêtres; 
mais, sur les instances de M. Letourneur, il consentit a 
leur donner l'hospitalité. Pour favoriser leur évasion, au 
cas d'une visite domiciliaire, il les conduisit dans une pe- 
tite chambre, située sur un four, à quelque distance de sa 
maison. C'est là qu'ils passèrent en prière là journée du 
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'iimancLe, mars 17',ti. Le lundi soir, vers liuit litjuius, ils 
se hasardèrent à sortir de leur retraite pour se rendre chez 
M. Morel, qui les avait invités ù souper. Us y étaient à peine 
depuis un quart d'iieure, lorsqu'on entendit le bruit des 
|»as de plusieurs personnes qui se dirigeaient vers la mai- 
son. C'était un officier municipal de la commune de Sainl- 
Sulpice, accompagné de la force armée, qui, averti de la 
présence de deux prêtres dans la maison de M. Morcl, venait 
faire une perquisition chez lui. " Ouvrez, au nom de la loi, 
ouYrez ", cria-t-il d'une vois terrible. Pendant que M. Morel 
allait exécuter cet ordre, la lumière qui était sur la table 
se trouva éteinte. M. l'abbé Lemaître essaya de profiter des 
ténèbres pour échapper aux mains des gardes nationaux; 
mais toutes les issues de la maison étaient gardées, et il ne 
larda pas à être arrêté. « Qui es-tu, lui dit l'ofGcier muni- 
cipal?» — "Prêtre catholique », répondit avec fermeté le 
confesseur de la foi. — « Ton nom? >< ~ » François-Guil- 
laume Lemaître ». On ne lui en demanda pas davantage el 
on se prépara à le conduire à l'Aigle. Avant de partir, les 
gardes nationaux visitèrent toute la maison, mais ils ne dé- 
couvrirent point M. l'abbc Boursier, qui s'était caché sous 
un lit. Pensant qu'il n'y avait qu'un seul prêtre chez M, Mo- 
rel, ils prirent la route de l'Aigle avec leur prisonnier. Ils 
s'attendaient à recevoir des éloges pour leur dévouement à 
la cause de la république. Mais les membres du Comité de 
surveillance leur adressèrent de vifs reproches de ce qu'ils 
n'avaient arrêté que M. l'abbé Lemaître. « Jacques Morel et 
sa femme », dirent-ils, méritent-ils moins la mort que ce 
prêtre réfractaire 7 n Allez vite les arrêter; vous en répon- 
des! H. Ils repartirent aussitôt pour Saint-Sulpice. M. et 
M°" Morel, qui ne soupçonnaient pas le danger qu'ils cou- 
raient, n'avaient pris aucune précaution pour échapper aux 
mains de leurs ennemis. Ils furent arrêtés dans leur mai- 
son, et amenés à l'Aigle au milieu des huées de la po- 
pulace. 
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Les membres du Comité de surveillance se réunirent 
aussitôt pour examiner ce qu'ils devaient faire de leurs 
prisonniers. On trouve, aux archives de TOrne, le procès- 
verbal de cette séance et la copie du premier interrogatoire 
subi par les confesseurs de la foi. Nous le donnons en 
entier. 

« Procès verbal du comité de surveillance de la commune de 
l'Aigle, présidé par Paviot, où étaient Couesnon, Pellerin, Blondel 
jeune, Mariot, Geslin, Esbrjit, Lemée, Gontaut, Votorte, Langlois 
et Seiger. 

« Le comité assemblé, se sont présentés deux membres du co- 
mité révolutionnaire de la commune de Saint-Sulpice, qui nous 
ont fait part de l'arrestation du nommé Lemaitre, prêtre émigré et 
ci-devant vicaire à Crulai, de Jacques Morel et de Rose Legrand, 
sa femme. 

<' Deux commissaires ont déposé sur le bureau du comité deux 
paquets sous le cachet de la municipalité de TAigle. Le premier, 
appartenant audit Lemaître, a été ouvert. Il renfermait une montre 
en argent avec une chaîne d'acier, neuf livres dix sous six deniers 
de monnaie en dix-huit pièces, un chapelet, un scapulaire, une 
figure de Vierge sur de la toile, etc. 

« Le deuxième appartenant au nommé Morel, dit Piedfin, renfer- 
mait neuf sous et demi en huit pièces ; le reste de son contenu ne 
renfermait que des objets insignifiants. 

« Le comité, considérant qu'il pourrait tirer quelques renseigne- 
ments des détenus, a arrêté qu'ils seraient entendus séparément 
et de suite ; en conséquence, s'est fait amener ledit Lemaître. 

(( A lui demandé où il résidait avant d'être chez Morel, où il a 
été trouvé le jour d'hier. 

« A répondu qu'il résidait en la commune de l'Aigle, mais qu'il 
ne voulait point dire ehez qui. 

(( A lui demandé depuis quel temps il était chez ledit Morel. 

« A répondu qu'il y avait peut-être été un quart d'heure avant 
l'arrivée de la garde nationale qui l'a saisi, mais qu'il y avait deux 
jours qu'il était sur le territoire de Morel. Le comité a renvoyé 
ledit Lemaître en la maison d'arrêt, et s'est fait présenter le 
nommé Morel. 
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<> A lui demandé combien il a logé de temps Lemaïtrit, prûlrc 
émigré. 

■1 A répondu qu'il l'avait logé pendant deux jours, que ie 18 ven- 
tôse, sur onze heures à minuit, les nommés Ribier et Adam fils, 
s'ëtaienl rendus chez lui et l'avaient pour ainsi dire forcé de se 
lever el recevoir ledit Lemaltro on lui promettant de l'en débar- 
rasser dès le matin. 

>' A lui demandé ^i les deux particuliers dont il parle étaient 
seuls, a répondu qu'il croyait que Letourneur, ex-sacrislain de 
Laigle, était avec eus. 

« A lui demandé si Lemaltre mangeai? avec lui et chez lui. 

" A répondu qu'ils avaient soupe une fois ensemble, mais que 
Lemailre mangeait dans l'appartement d'un nommé Lesa^e et qu'il 
couchait sur la motte du four de lui dit Morel. 

" A lui demandé d'où lui venaient les os prétendus de saint 
Porlien trouvés chez lui. 

■< A répondu qu'il les avait demandés au Tourneur, dans le temps 
qu'on disait qu'on devait les jeter, et qua ce dernier les lui avait 
donnés. Nous avons cessé de l'interroger et l'avons renvoyé à la 
maison d'arrêt, et nous avons fait paraître la femme Morel. 

Il A elle demandé depuis quand Lemaitru était chez elle, n'a rien 
voulu répondre, n'ayant donné que dus réponses évasives et insi- 
gnifiantes ; cependant elle est convenue que Lemaltre était cbez 
elle depuis deux jours. Sous avons cessé de l'interroger et remise 
à la garde du concierge. 

« Les membres du comité de surveillance s'empressèrent de faire 
arrêter Jacques. Letourneur, Pierre Bazile et Pierre Ribier, qui 
furent conduits à la maison d'arrêt ». 



Les membres du comité se rassemblèrent le leademain 
pour lâclier de découvrir de nouveaux coupables. Ils n'y 

réussirent que trop, ainsi qu'on le voit sur le procès-ver- 
bal de leur séance. 



" Le comité, considérant qu'en interrogeant de nouveau l'homme 
Et la femme Morel, il pourrait en retirer quelques éclaircissements, 
il a été arrêté qu'ils paraîtraient sur-le-champ. 
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« A elle demandé si Lemaître el Boursier n'étaient pas entrés 
chez elle, le 48 ventôse à la nuit, répondu que oui. 

« A elle demandé par qui il avait été conduit, a déclaré que 
c'était par Letourneur et Bazile. 

« A elle demandé si Adam fils n'était pas avec eux, a répondu 
qu'il était arrivé une heure après les autres et qu'elle, femme More), 
était à Laigle au moment où tous ces gens-là étaient arrivés chez 
elle, et qu'elle n'était arrivée avec sa servante qu'au moment où 
ils partaient, que Lemaître avait été saisi chez elle deux jours 
après et que Boursier s'étjjit sauvé. 

« A elle demandé si elle savait où résidaient ces prêtres avant 
que d'aller chez elle. 

« A répondu qu'elle croyait que c'était chez la veuve Anquetin, 
rue de Belleau, à Laigle. 

« Le comité a cessé de l'interroger et l'a renvoyée à la maison 
«l'arrêt ». 

IjCS inembres du comité de surveillance, ravis d'avoir dé- 
couvert enfin la victime qu'ils cherchaient, se transportè- 
rent aussitôt, accompagnés de la garde nationale, à la mai- 
son de M""* Anquetin. Elle était revenue de la frayeur que 
les ennemis de la religion lui avaient causée le 8 mars, se 
repentait amèrement de sa faiblesse, et, décidée à l'ex- 
pier par sa mort, si telle était la volonté de Dieu, elle atten- 
dait de pied ferme les persécuteurs. Quand elle entendit les 
cris du peuple et des gardes nationaux arrêtés devant sa 
maison, elle comprit que c'était elle qu'on venait chercher. 
« C'est moi que vous venez chercher », dit-elle au président 
du comité de surveillance, «je vous suis ». Avant de par- 
tir, les membres du comité se firent ouvrir tous les ap- 
partements. M""® Anquetin, soutenue par la grâce de Dieu, 
conduisit elle-même ces hommes altérés de sang dans 
toutes les pièces de sa maison, leur montra tous les orne- 
ments sacerdotaux qu'elle cachait, et, après cette perquisi- 
tion, elle suivit d'un pas ferme les gardes nationaux et les 
membres du comité jusqu'au lieu de leurs séances. Le pro- 
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cès-verbal de son arroslalion et de son interrogatoire dressé 
par ses ennemis est trop tionorable pour cette dame pour 
être passé sous silence. 

" Le comité s'est traosporté en la maison de la veuve Aoquelin 
et a interpellé la veuve Aoquetin de lui faire ouvorlure de tous les 
appartements, ce qu'elle a fait de suite. Il résulte de la perquisi- 
tion faite qu'il a été trouvé un missel, une chasuble à peu près 
démontée, des cordons de prêtre. Le comité a conduit la citoyenne 
Anquetin au lieu ordinaire de ses séances et l'a interpellée de dé- 
clarer si elle n'avait pas lo^é Lemaltre et Boursier, prêtres soup- 
çonnés émigrés, a répondu que oui depuis dix-huit mois. 

« A. elle demandé si ces deux prêtres soupçonnés émigrés ne 
disaient pas la messe chez elle, a répondu que oui. 

« A elle demandé oii étaient les ornements dont ils se servaient, 
a répondu qu'ils avaient un petit calice, on ciboire, qu'elle les 
avait donnés à sa niëce demeurant chez Bigot, rue Saint-Jean, pour 
les cacher, sans eo donner connaissance audit Bigot. 

"A elle demandé qui est-ce qui emmenait les prêtres dont est 
question de chez elle, a répondu que la frayeur que lui avait faite 
la capture de Brard, lui avait presque tourné la tête, et que dés 
qu'il ftit nuit, elle signifia auxdits prêtres de se retirer de chez 
elle ; qu'ils étaient seuls, et furent s'adresser au Tourneur pour les 
sauver. 

« Le comité a cessé de l'interroger et l'a remise à la garde du 
concierge, pour être par lui et sous sa responsabilité détt-iiue ii la 
maison d'arrêt de cette comînune ■>. 

Le 27 ventôse, les membres composant l'administration 
du district de Laigle adressèrent une réi(uisition aux juges 
du tribunal criminel d'AIençon pour les presser de venir 
juger révolutionnairement les coupables et de faire en- 
suite exécuter leur sentence dans les vingt-quatre beures 
sur la place publique de Laigle. Il importe de conservei' 
cette pièce à l'histoire. 

« Aujourd'hui vingt-septième jour de ventôse, l'an II de la répu- 
blique française une et indivisible. 

Lk3 Martyrs, — ï. Il, la 
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« En séance publique du district de Laigle, présidée par le 
citoyen Paul Courdemanche, où étaient Anquetin, Margot-Josselle, 
Laigneau et Laroque, en présence du citoyen Aury, agent national. 

« In membre a dit : 

« Les circonstances exigent des exemples d'autant plus forts 
que les ennemis du bien public ourdissent tous les jours de 
nouvelles trames pour anéantir la république, je veux dire les 
prêtres qui se sont soustraits à la loi de la déportation, rendue 
contre ces individus réfractaires, en se cachant dans les repaires 
les plus ténébreux, à dessein de répandre leur venin pernicieux 
dans Tesprit des âmes crédules, ces serpents dont le crime impar- 
donnable ne peut être puni avec trop de sévérité, afin de décou- 
vrir au public, qu'ils ont abusé trop longtemps, que ces monstres 
ne cherchaient qu'à exciter des troublesetà fomenter laguerre civile; 
pourquoi il demande de prendre tous ces motifs en considération, 
et de faire requérir le tribunal criminel révolutionnaire du dépar- 
ment de l'Orne de se transporter en ce chef-lieu du district pour 
juger ces grands coupables et leurs complices. 

« Sur quoi délibérant l'administration du district, l'agent national 
entendu, arrête que les juges du tribunal criminel et révolution- 
naire du département de l'Orne sont requis, au désir de la loi du 
3 nivôse dernier, de se transporter en ce lieu pour juger révolu- 
tionnairement les coupables et actuellement renfermés dans les 
prisons de la commune de Laigle, afin que leur jugement soit 
exécuté dans les vingt-quatre heures sur la place publique de cette 
commune. 

« Arrête au surplus que l'expédition du présent sera adressée, 
soit par la poste ou autrement, audit tribunal du département aux 
fins de son exécution. 

« A Laigle, lesdits jour et an ; signé : Courdemanche ; — Anque- 
tin ; — Margot-Josselle ; — Laigneau ; — Laroque ; — Aury, agent 
national, et Meurger, secrétaire ». 

Le tribunal révolutionnaire répondit, le 30 ventôse : 

« Vu par le tribunal criminel et révolutionnaire du département 
de l'Orne, séant en la commune d'Alençon, la réquisition faite au 
tribunal par les membres composant l'administration du district 
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de Laigle, relative à une trame ourdie par les malveillants pour 
troubler Tordre social et amener toutes les horreurs de la guerre 
civile et dont la terreur suit : 
« Aujourd'hui, vingt-septième jour de ventôse, etc. 
« Le tribunal, prenant en considération Tarrêté dudit district ; 
convaincu que, pour arrêter les desseins pervers des ennemis de la 
r révolution, des exemples marqués au coin de la justice et de la 
= sévérité sont de nécessité indispensable, donne acte à l'accusateur 
|| public de la lecture qui vient d'être faite de l'arrêté du district de 
^ Laigle, ci-dessus daté, et de sa réquisition. 
i « Ordonne qu'il se transportera le 3 germinal prochain, à l'effet 
l d'instruire contre les auteurs, fauteurs et complices de la conspiration 
découverte en ladite commune, et procéder incontinent à leur juge- 
ment. 

1 « A ce ordonne le tribunal que copie du présent sera envoyée sur- 
le-champ au ministre de la justice et à l'administration du district 
de Laigle, avec l'invitation de faire toutes les dispositions nécessai-i 
res pour la tenue des séances de ce tribunal. 

« Fait et arrêté à Alençon, le 30 ventôse l'an II de la république 
française une et indivisible, en l'audience publique du tribuna) 
criminel où étaient François-Joseph Provost, président, François- 
lacques Loison, François-Alexandre le Roi des Acres, Julien le Gé- 
Bissel, juges pendant le présent trimestre, François-Mathurin 
Bourdon, accusateur public, et Nicolas-Charles Audoilent, gref- 
fier ». 

Signé : François-Joseph Provost, etc. 

L'effet suivit de près la menace. Les magistrats républi- 
cains, accompagnés de la guillotine et de deux bourreaux, 
se transportèrent à Laigle le 3 germinal, et se mirent aussi- 
tôt en devoir de satisfaire l'administration qui les avait ap- 
pelés. 

M. Morel fut le premier cité à la barre de Joseph Pro- 

TOSt. 

« — Qui es-tu », lui dit avec mépris le juge républicain ? « Ton 
nom, ton surnom, ton âge, ta profession et ta demeure ? 
« — Je m'appelle Jacques Morel », lui répondit la pieuse victime 
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(lo la charité. « Je suis cultivateur, &gé de cinquante-quatre alas, 
ot domicilia on la commune de Saint-Sulpice. 

N*as-lu pas rec^^lé dans ta maison Lemattre, prêtre réfrac- 
ta iio ? 

J*ai ri^ni pour Tamour de Dieu cet ecclésiastique, qui était 
sans a^ilo. 

i^ombion do temps a*t-il été chez toi ? 

Il Y ost venu le samedi soir ; il a été arrêté le lundi sui 
vaut. Jo rai vu i^ poino un quart d*heure, parce qu'il ne couchait 
|His ohoy moi. Il y entra le lundi, jour de son arrestation. 

Où ledit Lemaitre a4-il mangé et couché pendant les deux 
jours ? 

Il ;i maillé et couche dans une petite chambre qui donne 
sur U cv^ur de ma maison et qui était louée précédemment à m 
u\\mme l.e$4^. Kn venant chez moi, M. Lemaitre apporta di 

Il e$t $iu^Uer que lu nous aies dit dans une réponse précè 
\(euu^ \;tte le pt^^to^ LeiC4t:r^ n ai;ùt ni raanjgré, ni concbé chez toi, 
UiKii^ \;ue tu conviens ax^icdeiunt qoe cet ecdésiasliqae aviil 
uuu^v et ooucfee dào$ uae cà^uibnf qtii t'appaitient et qui est su 
u v\Kir OV^ï^î ;:»? ci^.vc;$^i5^v ^ui i«oèt<e U fraiwie, et qui prom 
<uc ttft 1$ âi:; $i:;eitt33wc: ce '-^f La Ict iî dêfi»4aîl et fùie, i 
r^vv>4xt >i4:t$ x^f îwi^i:i:x^*r ;xî ;'i;çaniMaît ce pnèlre réftw- 

•V :n? .Vi^:î*A.^?5st5? 7J6< -ii Cl i:ii: v^c? me pariez. Ta qœji 
.^ tûvvv'. ',^iî> i»f ^^u^v r..^ x'ii. X corji lOîii:: gcto^î lii aoizcnlin 
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— Sais-lu chez qui il les a. déposés ? 

— J'ignore où il a pu les déposer. 

— As-tu quelques propriétés, en quoi coosislent-elles, où sont- 
s situées ? 

— Je D'ai aucune propriété, et je vis sur le bien de mon fils. 

— Sais-tu oii ledit Lemaître se retirait avant d'aller chez toi ? 

— Je l'ignore (1) >■. 

k«ph ProTost fit donner lecture de cet interrogatoire à 
irel qui déclara cjue ses réponses contenaient la vé- 
et qui les si^na avec le président du tribunal, l'accusa- 
Bur public et le greffier. 
Joseph Provost fit ensuite amener devant lui, par deux 
^rdes nationaux, Rose Legrand, femme de Jacques Mo- 
el. 

" — Ton nom », lui dil-il, « ton âge, ta profession, et ta de- 
leure ? 

I'— Je m'appelle Rose Legrand, femme de Jacques Horel. je 
ois âgée de quarante-huit ans, et je demeure en ta commune de 
aint-Sulpice. 

" — Connaissais-tu le nommé Lemaître, prêtre réfractaire, avant 

m aiTivée chez loi ? 

« — Je l'ai connu, mais sans lui parler, pendant qu'il était vicaire 

Crulai. 

n — Comment se fait-il que tu te sois exposée aux rigueurs de 

, loi, en recevant chez toi un prêtre réfraclaire avec lequel lu 
levais aucune relation antérieure ? 

« — Quand on est dans une campagne, on ne connaît pas la loi, 

je venais rarement à la ville. 

(• — Combien de temps ce prêtre a-t-il passé chez toi ? Lui as-lu 
[ûnné à manger et â coucher ? 

Il n'a point couché dans noire maison, et lorsiju'il est venu, 
I a apporté du pain. 

(I — Tu nous trompes. Ton mari, plus sincère que loi, nousadil 
ue c'était vous qui lui aviez fourni la subsistance, et qu'il avait 

|i) Arcliivea du Palais de Juslice d'Aleni;on. 
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couché dans voire chambre, qui est sur la cour ; conviens de cette 
vérité. 

« — Il est vrai qu'il a couché dans la chambre qui est sur la 
cour. Il était sans asile ; qui n'aurait eu pitié de lui ? 

« — Sais-lu où le prêtre Lemaître résidait avant de venir 
chez toi ? 

« — Je n'en sais rien. Mais j'ai entendu et appris par le bruit 
public qu'il se retirait chez M"^« Anquetin. 

« — Sais-tu pourquoi ce prêtre a quitté la citoyenne Anquetin, 
s'il y est resté longtemps et si «'est chez elle qu'il a déposé ses 
effets ? 

« — Je ne sais rien de tout cela, mais ce que je sais, c'est qu'il 
n'a déposé chez nous aucun effet. Nous ne pouvions pas du reste 
le recevoir dans notre maison, et, s'il y est venu, c'est en passant. 

« — Pourquoi ne pouvais-tu le recevoir dans ta maison ? 

« -— C'est parce que je savais qu'il n'était pas permis de recevoir 
des personnes comme cela, et que d'ailleurs nous n'avions pas 
d'appartements commodes. 

« — Tu n'es pas d'accord avec toi-même, citoyenne. Tu nous dis 
dans ta réponse à notre seconde interrogation que, quand on est 
à la campagne, on ne connaît pas la loi, et tu nous dis dans ta 
dernière réponse que tu n'as pas voulu recevoir le prêtre Lemaître, 
parce que tu connaissais la loi qui défend de receler des personnes 
comme cela. Nous t'interpellons de nous expliquer cette contra- 
diction et de concilier ta conduite en recevant ce prêtre réfractaire 
avec la connaissance que tu avais de la loi, qui punit ceux qui re- 
çoivent des prêtres réfractaires. 

« — M. Tabbé Lemaître n'a point été reçu chez nous. Il n'entra 
chez nous qu'en passant et pour y rester un moment. 

« -— Oui, un moment qui a duré deux jours, qui aurait pu en 
durer quatre, quinze, ou même davantage, si ce prêtre réfractaire 
n'eût pas été arrêté le second jour. 

« — Quand il n'aurait pas été arrêté le lundi soir, il n'aurait 
point couché chez nous. 

« — N'as-tu pas recelé d'autres prêtres que Lemaître, et n'y en 
avait-il pas un autre chez toi au moment où celui-ci a été arrêté ? 

« — Oui, il y en avait un autre. 

« — Quel était ce prêtre ? 
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« -— C'est M. Tabbé Boursier. 

« — Est-il resté longtemps chez toi ; sais-tu où il s'est retiré, et 
s'il n'a pas laissé d'effets chez toi ? 

« — Il n'y est pas resté plus longtemps que M. Lemaître. Je ne 
sais pas où il s'est enfui, et il n'a pas laissé d'effets chez nous. 

« — As-tu quelques propriétés ? 

« — Le bien sur lequel nous demeurons appartient , à nos 
enfants. 

Après la lecture de cet interrogatoire, M"'^ Morel dé- 
clara que ses réponses contenaient la vérité, et qu'elle 
était prête à les signer, ce qu'elle fit avec le président 
du tribunal criminel, l'accusateur public et le greffier. 

Le 6 germinal, Joseph Provost fit paraître devant lui 
M""® Anquetin. 

« Tes noms, citoyenne, lui dit-il, ton âge, ta profession et ta de- 
meure ? 

« -— Je m'appelle Charlotte Villette, veuve de Mathurin Anquetin ; 
je suis âgée de cinquante-sept ans , et je demeure en cette 
commune. 

« — N'as-tu point donné retraite aux nommés Lemaitre et 
Boursier, prêtres réfractaires ? 

M — Oui, citoyen. Ils se présentèrent chez moi à l'époque où 
M. l'abbé Bessin, curé de Saint-Michel, et oncle de mes enfants, fut 
assassiné en cette commune. Ils n'avaient pas d'asile. Touchée de 
commisération, je leur donnai l'hospitalité. 

« — Combien de temps ont-ils résidé chez toi, et pourquoi en 
sont-ils sortis, et chez qui se sont-ils retirés en quittant ta 
maison ? 

<( — Ils sont restés chez moi jusqu'à il y a eu samedi quinze 
jours. Je fus prise alors de peur et je les priai de sortir de chez 
moi, ce qu'ils firent le soir même. Ils me demandèrent où ils 
iraient. — A la Providence, répondis-je. Je ne sais où ils se sont 
retirés. 

« — Tu as un peu perdu la mémoire, citoyenne, depuis le 
premier interrogatoire que tu as prêté au comité de surveillance. 
Tu as dit que c'était l'arrestation du prêtre Brard, qui t'avait enfin 
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déterminée à raellre ces ecclésiastiques dehors, et qu'ils s'étaient 
adressés à Letourneur pour les sauver. 

« — Si j'ai parlé de Letourneur, c'est que j'avais perdu la tète. 

« — Letourneur, ci-devant sacristain, n'allait-il pas chez toi ré- 
pondre la messe de ces prêtres, lorsqu'ils la disaient ? 

« — Letourneur n'est jamais entré chez moi ; ni mes parents, 
ni mes meilleurs amis n'ont jamais su que j'eusse chez moi ces 
ecclésiastiques. 

« — Connaissais-tu la loi qui défend sous les peines les plus ri- 
goureuses de receler des prêtres réfractaires ? • 

« — Je ne connais pas cette loi. 

« — Tu nous trompes. Car, si tu n'avais pas connu la loi, tu 
n'aurais pas pris tant de précautions pour dérober à la connais- 
sance de tes parents les plus proches et de tes amis les plus intimes 
Jadite retraite que tu donnais à ces prêtres réfractaires. Le soin 
avec lequel ils se cachaient eux-mêmes aurait dû te faire con- 
naître que les motifs les plus pressants les y obligeaient. D'ailleurs 
personne n'est présumé ignorer la loi toute et particulièrement 
colle qui a été proclamée avec la plus grande publicité. Tu as donc . 
fait en connaissance de cause ce que tu savais être un crime aux 
yeux de la loi. 

« — J'ignorais toutes les rigueurs de la loi. 

« — Les prêtres n'ont-ils pas laissé chez toi divers effets, entre 
autres un missel, une chasuble dépliée et autres effets, qui con- 
viennent à des prêtres, et connais-tu d'autres effets à eux appar- 
tenant qui soient déposés en d'autres maisons ? 

« — Ils ont laissé chez moi un missel, une chasuble dépliée, 
deux chapeaux, une paire de bas, et un habit d'été. J'ai d'ailleurs 
déclaré que j'ai donné un calice et un ciboire à Rosalie Boursier, 
ma nièce, demeurant chez la citoyenne Bigot, et que je lui avais 
expressément recommandé de n'en pas donner connaissance à 
ladite citoyenne Bigot. 

« — N'as-tu point connaissance que ces deux prêtres aient 
déposé chez le citoyen et la citoyenne Bigot une partie de leurs 
effets, et une autre partie chez d'autres citoyens ? 

« — Je n'en ai aucune connaissance. 

(( — As-tu des propriétés ? 

(( — Je n'ai qu'une maison située en cette commuue, 
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" — Ce fait >', ajoute le président sur ie procès-verbal de l'interro- 
gatoire, <i avons cessé d'interroger ladite veuve Anquetin, et après 
lui avoir fait donner lecture du présent, elle a déclaré que ses ré- 
ponses contiennent la vérité, qu'elle y persiste, et a signé avec 
nous, l'accusateur public et le greffier ". 

Restait à interroger celle des victimes qui était ie princi- 
pal objet de la haine des persécuteurs. Josepli Provost la 
lit amener à sa tiarre par deux gardes nationaux le 7 germi- 
nal. On conserve aux archives du Palais de Justice d'Alen- 
çon l'interrogatoire du martyr conçu en ces termes : 

" Interrogé de ses noms, âge, profession et demeure, a répondu : 
" Je m'appelle François-Guillaume Lemaltre, prêtre, âgé de vingt- 
neuf ans et quatre mois. Je demeure en la commune de Laigle. 

" — Où demeurais-tu lors de la loi constitutionnelle du clergé î 

« — J'étais vicaire de Crulai. 

« —As-tu prêté le serment exigé par la loi de tous les fonc- 
lionaaires publics? 

" — J'ai prêté le serment exigé par les lois, en réservant les 
droits de la religion catholique. 

" —'Le serment conditionnel que tu as prêté, a-t-il été reçu par 
les autorités constituées ? 

" — J'ai reçu une lettre du citoyen Aury, par laquelle il me 
mandait que le serment prêté par moi avait été accepté par les 
autorités constituées (1), et qu'il ne s'agissait plus que de la re- 
connaissance de l'Evêque constitutionnel de l'Orne, 

" —- Voici une lettre qui s'est trouvée dans ton portefeuille, 
ayant pour souscription ; : A Monsieur l'abbé Lemaitre, vicaire à 
Crulai, datée de Laigle, le 8 février 1791, commençant par ces 
mots : Je reçois da-ns l'imlant une lettre de l'Assemblée Tiational'. . . 
et souscrite ; Aury. Nous l'interpellons de nous déclarer si cette 
lettre est celle du citoyeo Àury, dont tu as parlé dans ta précédente 
réponse. 

" — Ce n'est pas celle dont j'ai parlé. J'ai reçu deux lettres du 

(I) Plusieurs eennenls reslrJctJfE, reças commr suFOeaDta par les diredoires de 
district, furent plus tard déclarés nuls par J'Asscinbliie nationale. 
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citoyen Aury. Dans l'une, que j'ai égarée, le citoyen Aury me 
marquait que mon serment, tel que je l'avais prêté, était ac- 
cepté. 

« -— Le défaut de représentation de cette lettre ne permet pas de 
douter de sa 'supposition. Mais ce qui porte cette vérité jusqu'au 
plus haut degré d'évidence, c'est que la lettre du citoyen Aury, 
relative à ton serment, et que tu reconnais, est diamétralement 
opposée à celle dont tu nous parles. Il n'est pas possible de croire 
que le citoyen Aury, qui t'a écrit le 8 février 1791, pour te dire, 
après avoir consulté l'Assemblée nationale sur ton serment, qu'il 
était illégal, et qu'il te conseillait de le prêter purement et sim- 
plement, t'en ait écrit une seconde contraire. Tu as donc sciemment 
méprisé la loi, et les conseils d'un ami sage, en t'obstinant à 
refuser de prêter purement et simplement le serment ordonné par 
cette loi et de reconnaître l'évêque constitutionnel. Conviens de 
cette vérité d'où découlait pour toi une autre obligation : celle de 
la déportation, conformément à la loi du 26 août 1792. 

« —Je n'ai rien à dire, sinon que je crois toujours avoir reçu 
une lettre du citoyen Aury. Au reste, j'avoue que j'ai quitté mes 
fonctions à l'occasion du refus de prêter un serment pur et simple 
et de reconnaître l'évêque constitutionnel. 

« — As-tu passé à la municipalité une déclaration comine tu 
entendais te déporter ? 
. « -— Non, citoyen. 

« — As-tu connu les différentes lois relatives à la déportation 
des prêtres, fonctionnaires publics, qui refusaient de prêter le 
serment, et les peines qu'elles prononcent contre ceux qui ne s'y 
sont pas conformés ? 

« -— J'ai connu les lois à ce relatives. J'ai su que, faute de me 
déporler, j'étais condamné à dix ans de fer. Mais l'amitié que 
j'avais pour ma famille et l'espoir de voir des lois plus douces suc- 
céder à celles-ci m'ont empêché de me déporter. A cela s'est encore 
joint une autre considération, c'était la crainte d'être assassiné en 
route, comme il y en a eu beaucoup d'exemples. 

« -— N'es-tu point resté dix-huit mois dans une maison de cette 
commune ; puis, n'es-tu point allé chez un nommé Morel, à Saint- 
Sulpice ? 

« — Oui, citoyen. 
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« — N'as-tu point été conduit dans la maison de Morel par plu- 
sieurs persoDuesî Qui sont ces personnes? 

11 — J'y ai été conduit par Letourneur, Bazilo et Rihier ; mais 
nous renconlrâmes ce dernier eo chemin. 

« — Coonais-lu Morei ? 

" — Je connais Morel comme étant de la même commune. 

" — En sortant de la maison de la veuve Anquetin, où tu es resté 
caché pendant dix-huit mois, n'es-tu point allé chez Letourneur 
pour lui demander un asile, el n'avais-tu point avec loi le nommé 
Boursier, prêtre réfractaire î ' 

" — En sortant de chez M™" Anquetin, j'allai effectivement avec 
M. l'abbé Boursier chez Letourneur. Ce n'était point pour prendre 
asile dans sa maison, mais pour aviser au moyen de passer la 
nuit. 

1' — Est-ce toi qui pria Letourneur de te conduire chez Morel, 
on si ce fut au contraire Letourneur qui l'indiqua la maison dndit 
More! î 

« —Je ne pensais pas à M. Morel. Ce fui Letourneur qui me 
l'indiqua. 

" — Morel se fit-il prier pour te recevoir ? 

« — Je n'en sais rien, parce que Letourneur nous précéda pour 
prévenir M. Morel, qui nous reçut par humanité et pour ne pas 
nous laisser dehors. 

" — Sais-tu ce qu'est devenu ton compagnon Boursier î 

" — J'étais si troublé au moment de mon arrestation que je ne 
m'occupai point de M. Boursier. J'ignore comment il s'est évadé, et 
je n'ai pu apprendre ce qu'il est devenu. 

'( — Beconnais-tu ce misse!, cette chasuble dépliée, ce calice, 
cette patène, ce ciboire, ce portefeuille, celte montre, ces petites 
images et ce scapulaire, symbole de fanatisme, et qui semblent 
être des points de ralliement de la Vendée ? 

•' — Je reconnais tous ces effets pour les miens. Mais je proteste 
avec vérité que ces objets ne viennent pas de la Vendée, avec 
laquelle je n'ai jamais eu, el ne voudrais avoir de relations. 

" Connaissais-tu particulièrement Rihier, élail-il informé que loi 
et Boursier, ton compagnon, deviez vous retirer cbez Morel î 

" — Je connaissais Ribier, mais pas très-intimement. M, Boursier 
l connaissait plus particulièrement, comme étant son locataire. 
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J'ignore si Ribier était prévenu de notre voyage avant notre ren- 
contre. 

« Connais-tu Bazile ? Est-ce toi qui Tas prié de raccompagner à 
Saint-Sulpice ? 

« — Je connaissais Bazile, parce qu'il travaillait chez les membres 
de ma famille. Ce n'est pas moi qui l'ai engagé à nous conduire à 
Saint-Sulpice. 

« — As-tu quelques propriétés ? 

« — Je possède par indivis avec ma mère deux maisons et un 
jardin dans la commune de Laigle. 

« Et à l'instant, l'accusateur public a requis que les- différentes 
personnes désignées dans les réponses du comparant soient 
appelées pour passer leur déclaration d'après celle de l'accusé. 
(Comme leur interrogatoire ne révèle aucun fait nouveau, nous 
nous abstenons de le rapporter). 

« Lecture faite audit Lemaître de ses réponses, il a déclaré 
qu'elles contiennent vérité, qu'il y persiste et a signé, observant 
seulement qu'il ne se rappelle pas si ce fut Letourneur, qui proposa 
à Boursier et à lui, comparant, de les conduire chez Morel, ou si 
ce fut Boursier qui fit cette proposition ». 

« Signé : Lemaître ; — Provost ». 

Sur la demande de raccusateur public^ Joseph Provost 
fit comparaître ensuite Louise Jourdain^ domestique de 
M. Morel. Elle déclara que « M. Tabbé Lemaître et M. Tabbé 
Boursier, étant venus demander asile à M. Morel, celui-ci 
les reçut et lui fit défense de parler à qui que ce soit de la 
présence de ces deux ecclésiastiques dans sa maison. 
M. Boursier eut l'adresse de se cacher sous un lit au mo- 
ment de l'arrestation de M. Lemaître : en sorte qu'il ne fut 
point emmené avec celui-ci. Environ une demi-heure 
après, Boursier se retira de dessous le lit, et demanda con- 
seil à Morel sur la route qu'il devait prendre, et Morel lui 
conseilla d'aller du côté du Bois-Aulin. Le nommé Beau- 
grand, ci-devant vicaire, âgé d'environ quarante ans, s'est 
retiré aussi chez ledit Morel. 11 y est resté environ trois mois, 
et en est parti avant le mois d'août dernier. Cet ecclésias- 



tique disait la messe dans la maison de Morel, et c'était ce 
dernier qui la lui répoDdait tous les jours ». Après cette 
dernière preuve de dévouement donnée à ses maîtres, Louise 
Jourdain se relira. 

Le président employa la journée du 8 à rédiger la sentence. 
Les conTesseurs de la foi, qui s'attendaient bien à mourir, 
employèrent ce jour à se préparer au grand passage du 
temps à l'éternité. Le 9 germinal ils furent cités de nou- 
veau à la barre de Josepti ProvosI, qui leur fit lire la sen- 
tence suivante : 

il Vu par le tribunal criminel et révolutionnaire du déparLemenl 
de l'Orne, séant ex traorttinai rement en In commune de Laigle, en 
conséquence de la réquisition du Uirecloire du district dudit lieu, 
en date du %1 venlûse dernier, fondé sur la loi du 3 nivôse aussi 
dernier, et encore suivant l'ordonûance du tribunal du 30 dadit 
mois de ventôse, la procédure criminelte instruite en ladite com- 
mune contre les auteurs, fauleurs, adtiérents et complices d'une 
conspiration ourdie contre la république, consistant : 

" 1" En plusieurs procès -verbaux du Comilé de surveillance de 
ladite commune de Laigle, etc. 

« Lecture publiquement faite de toutes les pièces de la procé- 
dure, et après avoir entendu l'accusaleur public en ses conclusions 
et réquisitions-, 

« Le tribunal déclare ledit François- Guillaume Lemaltre con- 
vaincu : 1° de n'avoir point prêté les serments prescrits par les 
décrets des 24 juillet 1790, 29 septembre suivant, 14 août (792, et 
21 avril dernier, quoiqu'il y fût tenu, et à ce défaut sujet â la dé- 
portation; 2° de ne s'être pas conformé à l'art, ia de ia loi des 29 
et 30 vendémiaire dernier, de s'être retiré et caché au contraire 
en diverses maisons, soit de cette commune, soit dans celle de 
Saint-Su Ipice, dans l'une desquelles il se faisait des rassemblements 
dangereux et atlenlatoires à la sûreté publique, sous prétexte d'as- 
sister aux messes qu'il y disait : 

» Pour raison de quoi le tribunal le condamne à la peine de 
mort; en conséquence qu'il sera dans les vingt-quatre heures livré 
à l'exécuteur des jugements criminels, pour, sur la place publique 
de celle commune, avoir la tèle tranchée... 
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« Le tribunal déclare également ladite Charlotte Villette, veuve 
de Mathurin Anquetin, convaincue d'avoir recelé dans sa maison 
ledit François-Guillaume Lemaître, qu'elle savait être un prêtre 
réfractaire et sujet à la déportation, de Ty avoir tenu caché pen- 
dant l'espace de dix-huit mois, jusqu'au 19 ventôse dernier, et 
d'avoir souffert chez elle des rassemblements, sous prétexte d'as- 
sister aux messes de cet ecclésiastique; d'avoir également recelé 
chez elle, avec ledit Lemaîlre, le nommé Boursier, autre prêtre ré- 
fractaire, pour réparation de quoi le tribunal la condamne à la 
peine de mort, et ordonne que dans les vingt-quatre heures elle 
sera livrée à l'exécuteur des jugements criminels, pour, sur la 
place publique de cette commune, avoir la tête tranchée. . . ; 

« Le tribunal déclare également lesdits Jacques More! et Rose 
Legrand, son épouse, convaincus d'avoir les 19, 20 et 21 ventôse 
dernier, donné retraite et recelé dans leur maison ledit François- 
Guillaume Lemaître, qu'ils savaient être un prêtre réfractaire et 
sujet à la déportation, pour réparation de quoi le tribunal les con- 
damne à la peine de mort et ordonne que dans les vingt-quatre 
heures ils seront livrés à l'exécuteur des jugements criminels, 
pour, sur la place publique de cette commune, avoir la tête tranchée; 
Déclare le tribunal, les biens meubles et immeubles desdits 
Lemaître, veuve Anquetin, Morel et femme, confisqués au profit de 
la république... 

u Le tribunal ordonne qu'il sera sursis au jugement desdits 
Jacques Letourneur, Pierre Bazile et Pierre Ribier, que la Conven- 
tion nationale sera consultée sur la question qui les concerne, et 
qu'en attendant ils demeureront en état d'arrestation, sauf, après 
la décision de la Convention, à être, par ledit tribunal, pris le parti 
qu'il lui sera indiqué; 

« Faisant droit sur les plus amples conclusions de l'accusateur 
public, le tribunal ordonne que le présent jugement sera imprimé, 
publié et affiché dans toutes les communes de ce département. 

« Fait et arrêté à Laigle, le neuvième jour de germinal, l'an II 
de la république française une et indivisible (19 mars 1794), en 
l'audience publique du, tribunal du district de Laigle, où étaient 
François-Joseph Provost, président, Louis Pattu, Jacques-François 
Savari, François-Philippe Chartier, juges, Pierre Bourdon, accu- 
sateur public et Nicolas-Charles Audollent, greffier ». 
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Tous les lionnêles gens de la ville de Laigle, qui enten- 
dirent porter cette sentence, furent saisis de douleur, et en 
appelèrent avec les confesseurs de la foi au juge suprême 
des vivants et des morts. Mais il y avait là une populace fu- 
rieuse, qui, peu de temps auparavant, avait trempé ses 
mains dans le sang de M. l'abbé Bessin, curé de Saint-Michel ; 
il y avait là une troupe de républicains payés pour crier: 
" Vive la république, vive la guillotine, mort aux prêtres I » 
Il y avait surtout les membres des Comités. C'est à cette foule 
hideuse, l'opprobre de la ville de Laigle, que Joseph 
Provost crut devoir s'adresser, après la lecture de la sen- 
tence de mort. 11 commença naturellement par insulter le 
prêtre fidèle à son Dieu (I). 

" C'est loi ", lui dit-il, ■■ c'est toi, François- Cluillauoie Leiaaitre. 
qui as trompé et égaré des âmes faibles et trop crédules en leur 
prêchant une morale à laquelle tu ne te croyais pas obligé, une 
morale que tu ae professais que pour te faire croire un envoyé du 
cielj et leur inspirer plus de confiance et de vénération pour loi. 
Ta dans l'instant expier tes crimes sur l'échafaud. Personne ne 
te regrettera. Mais tu entraînes dans la perle plusieurs citoyens 
qui, sans toi, sans tes perfides conseils, auraient peut-être été des 
citoyens vertueux, de bons patriotes; mais tu entraines dans ta 
perle une fetnme, qui, avant de te connaiCre, éta^ aimée et considé- 
rée dans sa communs, une femme bienfaisante, et qui, sam avoir l'Iieu- 
reuiB avantage d'être mère de famille, en remplissait religieusement les 
saints devoirs (2). 

" Crois-tu, vil et lâche imposteur, que le Dieu, au nom duquel 
tu faisais taut de mensonges, soit bien satisfait des vlclimes que 
ton hypocrisie immole sur ses auteis? 

« Va, malheureux, va expier tes crimes. Puisse le supplice 
trop mérité auquel tu vas Ôtre livré dans ce jour, rappeler tous 
les citoyens égarés par toi et par tes semblables aux principes de la 

(I) Ce diacouTE est copia mot pour mot aar l'oriKiml Écrit ds la maiâ de Joseph 
Provost et conservé au Palais de Ju^iice. 

[S] Les eaCanis dont M""" Anqueiin a parti ûiat ma mterrogaloire duient il 
du premier mariaise île il. Anqueliii. 
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liberté, de l'éguliid ol de lii rralernilé. Puisse-l-il les eofragè^ 
livrer au glaive de la loi lous les scélérats de ton espèce que 
quelques-uns peuvent encore receler. C'est le dernier vœu du tri- 
bunal qui t'a jugé. 

" Citoyens, membres de la Societi papulaire, du Comité de Suneil- 
Umce, et de toutes les autorités constituées de cette commuue, le 
tribunal rend le plus sincère hommage h votre activité, à votre 
civisme, à vos sentiments patrioliques et républicains, il se fem 
loiyours un devoir de les seconJer. 

" Et vous, peuple de l'Aiglo, que vos magistrats ont si bien ins- 
truit de l'esprit public et qui en êtes si bien rempli, nous vous in- 
vitons à suivre toujours leurs conseils et leurs exemples. C'est par 
là que vous concourrez au salut de la chose publique el à la 
consolidation du superbe édifice de notre conslItuUon répnbli- 
caioe. Elle repose principalement sur les mœurs, sur la vertu, non 
sur celte vertu farouche que prêchaient vos prêtres, qui égoïsal 
et isolait les citoyens, el qui érigeait le néant en vertu et cherchait 
à propager le célibat, aussi immoral qu'impolitlque, mais sur ces 
vertijs douces et sociales, qui nous rapprocbeot tous, qui nous 
unissent et nous portent à nous aimer, comme ne faisant qu'âne 
même famille, et h nous donner mutuellement tous les secoure 
dont nous pouvons avoir besoin ■•. 

lieux bourreaux attendaient à la porte de la salle la fia 
de ce discours. Lorsque les applaudissements frénétiqaeï 
des républicains eurent cessé, leurs rangs s'ouvrirent pour 
livrer passage aux confesseurs de la foi que l'on conduisail 
li la mort. Leurs mains étaient chargées de chaînes. Mais 
ils se disaient : « Courage ; dans quelques instants nous 
serons libres, libres comme les Saints du ciel». Ils étaient 
traînés sur une ignoble charrette, au milieu des huées des 
républicains. Mais ils regardaient le ciel et se disaient: 
(1 Courage ; dans quelques instants nous serons assis sur un 
trône, et les anges eux-mêmes applaudiront à notra bon- 
heur <K Ils voyaient l'cchafaud dressé sur la place de Laigle 
et le fatal couteau prêta trancher leur tête. Mais ils se 
disaient : " Courage ; dans quelques instants uotre àiue sera , 
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et un jour celte tête sera ceinte d'un diadème et 
ce» corps brilleront comme le soleil pendant l'éternité ». 

Arrivées au pied de l'éciiafaud, les pieuses victimes de la 
foi catbolique dcscendireat de Toiture et se dirent le der- 
nier adieu. Il était environ deux heures et demie après 
midi. Quelques instants aj>rès le couteau de la guillotine 
tranchait leur noble tête et brisait les liens qui les rete- 
flateut captifs en cette vallée de larmes. Deux tuiissiers de 
Laigle rédigèrent en ces termes le procès-verbal de leur 
exécution : 

" L'an 11 dt la r^publ que fniioaise iiiip Lt HidiviMble Iû 9 gei 
h isioiil, sui environ deux heures ft dtmie dpr^s midi nou'=i tharlLs 
j] Amand Hoib^aad et CbarW Aiiquelm munis de certificat du 

I ciTisme, huissieis audieticiui b Un tribunal au disttiLt de Laigle et 

II y asserinenlijb demeurant eu la commune dudit lieu soussignée 
I certifions que les nommts Jacquts Mor^l tt sa iLmmc de la com 
[mune du Siint Sulpice la nommée \illette veuvt, Anquttm et 
fLemailre ex piétie ont cté en exécuUon duo jugement révolu 

tionuairement rendu contre eux cejourdhui publiquement dans 
.l'audiloire du tribuDdl au dibtiict de Laigle pai les ciloyeas ma 
gistrals composant le liibunal criminel du départ ment de I Urne 
■séantà AlençoQ conduits ■iUchafdud monte sur la place publique 
'de celte commune pour être exéculus et passés à la gu Iloline ce 
iQui a été fait par deux extcutoiirs Dans cette opération nous 
avons remarque que ladit?! femme dudit Jacques Horel autait la 
première subi le suri de la guiilutiUL et que I evucuteur se serait 
Repris à deux lois pour lui faire paitii la lete et de suite ladite 
Jveuïe Anquclio Morel et 1 ex piètre ces tiois derniers ont été 
Idécolléd du premier coup que pendant cette opisrdUon I un des 
lexécuteui^s duiait pour plus ample saUsfaclion des spectateurs 
ivi'ais républicain'! qui i chaque tttc découpée f> écriaient \ive 
lïa république et la guilloUne ! ■ brûle et réduit en cendres, dans un 
jrécbaud, ditrérentes reliques, comme us dits saint PoHîen, petites 
jcouronnes, chapelets, et différents objets de pareille nature ; 
igu'après cette opération les corps et tètes des dénommés en 
[Vautre part ont élé conduits dans un tombereau au cimetière du 

s .MAHrïBS. — T. II. Vi 
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celle commune, cl Ik élanl, l'uQ des exécuteurs les aurait jetés 
dans un trou de cinq à six pieds de profondeur, et après on 
aurait de suite rempli ledit trou de la terre qui en avait parti. Fait 
vi rédigé le présent notre procès- verbal , que nous attestons 
sincère et vérilaLle, ayant assisté à tout ce que dessus, pour servir 
ol valoir ce qu'il appartiendra, et nous nous sommes retirés sur 
les quatre heures et demie de relevée ». 

Signé : Moissand ; — Anquetin. 
Enregistré à Laigle, le 9 germinal, Tan n« de la république une 
et indivisible, gratis (1\ 

Signé : Loyer. 

Le vrai peuple de Laigle fut saisi d'horreur à la Tue de 
cette sanglante exécution. Encore aujourd'hui on conserve 
pieusement dans cette ville la mémoire des nobles Tictimes, 
et Ton a foi à la parole de Dieu qui a dit : Mea est ultioet 
ego retribuam m tempore. « C'est à moi qu'appartient la 
vengeance et je l'exercerai en son temps. Le jour du Juge- 

(1) Voici le jugement* prononcé par le tribunal révolutionnaire d*Âlençon contre 
Pierre Rihier, Jacques l.eiourneur et Pierre Baziie, le 23 thermidor an II de la 
République. Heureusement pour eux. Ion venait d'apprendre la mort de Robespierre 
et des principaux l\raus de la Fiance. 

ft Par arrêté du tribunal criminel du département de TOrne, Pierre Ribier n'est 
pa? convaincu if avoir sciemment et dans le dessein de crime, aidé et assisté 
ledit Morel et sa femme dans le recelé qu'ils ont fait chez eur dudit François-Guil- 
laume Lemaitre, pour quoi le tribunal Tacquitle de l'accusation intentée contre loi 
et ordonne qu'il soit mis sur-le-champ en liberté. 

« A regard desdits Jacques Letoumcur et Pierre Razile, le tribunal les déclare 
convaincus d'avoir sciemment conduit François-Guillaume Lemaitre, prêtre sujet à 
la déportation, chez Jacques Morel et Rose Legrand, sa femme, exécutés le 9 ger- 
minal dernier, et comme tels complices de ces derniers, pour quoi les condamne à 
la peine de la déportation à perpétuité, et déclare leurs meubles et immeubles con- 
risqués au prolU do la Republique. 

»^ Signé : J, Provost, Pierre- Charles-Norbert Ramard, Tbéodore-Jean-René Gné- 
lin, Julien-NicoKis le (Ienisseï, juges, Maihurin-Pierre Bourdon, accnsateur public, 
of Nioolas-V.liaiios Audolleut, grellier ». 

Vhu t.ird, le 8 p'.uviî^se an 111, Pierre Baziie fut mis en liberté. Le bon sacris- 
tain, Jacques l.elourneur, revint lui-même de Rochefort, dans sa ville natale, en 
1705, 11 ftU un dcâ témoins qui firent reconnaître une partie des reliques de saint 
l^orlien, préservées de la profanation pendant la Terreur. 
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itient approche et l'Ueure do Injustice arrivera LienSal. 
Se suis le maître de la vie et delà mort, et personne ne peut 
arracher le coupable de mes mains. Levant ma droite au 
ciel, je le jure par mon éternité: lorsque l'heure de ma 
vengeance sera arrivée, je châtierai mes ennemis selon la 
grandeur de leurs iniquités. J'eni^Terai mes flèches de leur 
sang etnion glaive les dévorera (!) ». 



VI. 



Le 7 avril ni) t vit tomber la tOte d'un fervent religieux 
de l'abbaye de la Trappe, M. Jean-Antoine Bourrel. II s'était 
réfugié à Langogne, dans le diocèse de Mende, après la sup- 
pression des Ordres religieus. Sa vie était si régulière, et sa 
conduite si pleine d'édification, qu'il encourutla haine des 
impies. Comme il ne fréquentait point les offices des intrus, 
il fut dénoncé au comité de surveillance, emprisonne aussi- 
tôt, et traduit devant le tribunal criminel du déparlement de 
l'Ardèche. Quoiqu'il ne fut que religieux convcrs, ses juges 
n'eurent pas honte de le condamner, comme prêtre réfrac- 
taire, àla peine de mort (7 avril 1794). Le lendemain, le pieux 
enfant de saint Bernard marcha à la mort avec joie. Des 
yeux delà foi il apercevait son bienheureux Père, qui lui 
présentait une couronne du haut du ciel. Cette mort si 
édifiante impressionna vivement tous ceux qui en furent 
témoins (2). 

VU. 



M. Jean-Jacques Galbry, originaire de la paroisse du Theil, 
près Vire (Calvados), confessa la foi de Jésus-Clirist avec 
plus de générosité encore à ses derniers moments, 11 avait 
tl 'abord étudié la médecine pour plaire a. sa famille ; mais 
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bientôt attiré par la grâce de Dieu, qui voulait employer 
ses talents au salut des âmes, il embrassa Tétat ecclésias- 
tique et fut nommé vicaire de Radon (1). Lorsqu'on vou- 
lut imposer au clergé le serment de la Constitution civile, 
il le refusa énergiquement, et, pour échapper à Torage 
qui commençait à gronder, il se réfugia dans sa famille aux 
environs de Vassy. 11 paraît qu'il n'y trouva pas toute la 
tranquillité qu'il avait espérée ; car il fut dénoncé, par 
quelques membres de sa famille, pour avoir tenu des pro- 
pos inciviques, arrêté peu de jours après, et conduit dans 
la prison de Vassy. 

Après son élargissement, il se cacha pendant six mois 
dans la forêt de Cinglais (2). Il revint ensuite à Radon, afin 
de donner les secours religieux à ses anciens paroissiens, 
et aux habitants des communes voisines, qui ne voyaient 
plus guère que des prêtres intrus. Il se cachait dans un 
petit bois près Radon, où M""^ des Fontenelles, du bourg 
des Feugerets, venait souvent lui apporter à manger. De 
temps en temps il allait coucher au bourg de Radon, chez 
M. Pian. Mais le capitaine de gendarmerie ayant eu avis de 
sa présence, il fut obligé de s'éloigner. Il se retira à Saint- 
Denis-sur-Sarthon, où il fut peu de temps sans être décou- 
vert. 11 s'enfuit, et resta quelque temps sans asile. Au mi- 
lieu de ses peines, il se rappelait les souffrances de Notre- 
Seigneur, qui, lui aussi persécuté par ses ennemis, n'avait 
pas où reposer sa tête, et il s'efforçait de se consoler en 
marchant sur ses traces par la patience. 

Après quelques semaines passées dans les bois, il trouva 
un asile au moulin de la Roche, sur la paroisse de Macé, 
près Séez. Un vieillard, qui, dans son enfance, lui avait 
plusieurs fois répondu la messe, fait de ce saint prêtre le 
portrait suivant : « C'était un homme de trente-cinq à qua- 
rante ans. Il avait étudié la médecine, il était grand, avait 

(1) Radon, paroisse du canton d'Âlençon (Orne). 

(2) Près Harcourl-Thury, arrondissement de Falaise (Calvados). 
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une belle tète ; c'était un très-bel bomine, d'une douceur 
â'ange. Il disait la messe dans la petite chambre qui est 
encore sur la roue du moulin. Il me traitait de la ma- 
nière la plus aimable. J'étais bien jeune, je n'avais que 
neuf ou dis ans ; néanmoins il est resté gravé dans ma mé- 
moire 11. 

Au bout de quelque temps, il quitta cette maison ; car les 
prêtres étaient obligés de changer souvent d'asile, à cette 
affreuse époque de la Terreur. Il se retira à Séez, chez 
M. Besnard, puis à Neuilly-Ie-Bisson, chez M. Lavigne{l). 11 
retourna ensuite du côté d'Alençon, et parcourut les cam- 
pagnes où il eierçait la médecine afln de se procurer de 
quoi vivre. H. Calbry, revenu à Séez depuis quelques jours, 
(itait caché chez M. Besnard, lorsque deux femmes de 
Neuilly, Madeleine Faudin et Anne Cotentin, lui apportèrent 
la lettre suivante, de ia part d'une personne de sa connais- 
sance. 

" Monsieur, permettez-moi de. vous présenter mon rt^spect. Voilà 
déjà quelques jours que je remets à vous écrire, car nous n'avions 
pas do commissionnaires à notre disposition, .aujourd'hui qu'il 
s'en présente, je réclame le secours de votre art pour une de mes 
proches atteinte d'une maladie grave. Comme vous êles médecin, 
elle désire vous expliquer elle-même son mal. J'en serais bien aise 
moî-méme. Je ne vous importunerais pas d'une lettre, si je savais 
que vous eussiez dessein de revenir bientôt au lieu que nous con- 
naissons. Personne n'en parle, sinon d'une manière incertaine. Je 
vous prie instamment de me dire si vous l'eviendrez bientôt, et je 
souliailo que ce ne soit pas éloigné. Je serais pourtant fâché de 
vous faire entreprendre un voyage qui vous exposerait à de grands 
frais. Faites-moi savoir vos intentions ; vous me rendrez un grand 

Je vous prie de me croire avec un profond respect, 
Votre très-humble et très-obéissante servante, 

Rosalie, religieuse, de la famille Uoiinier (2), 

;t) Onlon de Mes]«-sur-âarthe, arrondisse m eut d'Alençon. 
(2) Arcbives du Palais de Justice, dossier de M. Calbry, 
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M. Calbry comprit par cette lettre et par les explications 
i|ue lui donnèrent les commissionnaires, qu'il s'agissait 
d'aller conresser et administrer une personne malade, delà 
paroisse de Neuillj, cl, quoique l'Ueure de la nuit fût très- 
avancèe, il partit sur-le-cliamp pour aller lui porter les 
secours de la religion. En arrivant dans celle commune, il 
fut rejoint par les deux personnes qu'on avait envoyées 
pour le chercher, et qui prirent avec lui le chemin du 
\illage où était la malade. Cependant le mari de cette 
femme, ayant eu l'imprudence de dire à plusieurs personnes 
qu'il allait venir un prêtre pour confesser sa femme, et que 
tous ceux qui voudraient profller de l'occasion pourraient 
se confesser aussi, un nommé L. . ., journalier, connu pour 
sa haine contre les prêtres, entendit parler de l'arrÎTée 
prochaine de cetecclesiastique.il courut aussitôt chez le 
capitaine de la garde uationale, et lui dit que, Ters minuit, 
il allait venir un prêtre rêfractaire au "village des Rues, 
pour confesser une malade, et qu'il fallait, au nom de la loi, 
prendre toutes les précautions pour arrêter cet ennemi de 
la république, 

A l'instant on convoqua plusieurs gardes nationaux, qui 
allèrent atlendre M. Calbry surle chemin par où il devait 
passer. Il arriva en efl'et sur l'heure de minuit , et se vit en- 
touré par les gardes nationaux, sans avoir eu le temps de 
faire un seul eifort pour s'échapper. 11 fut aussitôt conduit 
chez M. Troussier, maire de Neuilly, qui lui témoigna beau- 
coup d'intérêt, etlui fit même servir à manger, parce qu'il 
le voyait accablé de fatigue. Mais M. Calbry ne put rien 
prendre. Après un quart d'heure de repos, ayant demandé 
la permission de sortir pour quelques instants, il s'élança 
rapidement vers l'extrémité de la cour, et prit la fuite à la 
vue de ses gardes stupéfaits. Comme il ne connaissait pas 
le terrain, il tomba malheureusement dans un fossé plein 
d'eau. Bientôt il sentit sur ses épaules la main vigoureuse 
d'un garde national qui le poursuivait. « Ah ! mon^ami ", 



il. JE.UV-JACQCES CAIBRÏ. 



199 



lui diUil, " fois-moi ce que je t'ai fait, Siiuve-moi la \ie ji. 
Quelques mois auparavant cet homme avait été guéri d'un 
mal de jambes par M. Calbry. — « Des amis comme toi », 
lui répondit le répuMicain, «jamais, jamais ! Aujourd'hui 
on leur met la main sur le corps, et (Icmain on les conduit 
àla guillotine u. Sur ces entrefaites, les autres gardes arri- 
vèrent, lièrent M. Calbry, et le conduisirent à la chambre 
municipale, où l'on rédigea le procès-verbal suivant : 

" Aujourd'hui 9 Iloréal, l'an II de la république française, une et 
indivisible, à la municipalité de Neuilly, en permanence, sur la 
première heure, sont comparus les citoyens Uenè Croisé, Louis- 
Jacques Brissard, Jacques Hootoo, capitaine de la garde nationale 
de celte commune, Jacques Poirier, Louis Troussier, notable, tous 
de celte commune, excepté ledit Di'issard, qui demeure à Haulerive, 
lesquels, accompagnés de nous, maire, ont acconduit [sie) un 
citoyen qu'ils ont arrêté sur les minuit et demi, et de suite il lui a 
été demandé son nom. 

u II a déclaré se nommer Jean-Jacques Libert, natif de la com- 
mune du Theil, départemant du Calvados. 

" — Interrogé d'od il vient et où il se rend, a répondu qu'il vient 
de Séez et a déclaré aller à Alençon où il réside. Il s'est déclaré 
èlre chirurgien, et dans ses poches i! s'est trouvé différents outils 
de chirurgie, uu rasoir, uae paire de ciseaux, ud couteau, deux 
flacons avec leurs étuis, et une bande en laine, desquels elTets nous 
nous sommes emparés, ulin de les faire porter avec lui à fissey, 
lieu où nous avons requis le citoyen Jacques Houtoo, capitaine de 
la garde nationale, de le conduire, afin d'y être mis à la maison 
d'arrêt. ^ 

.! Le présent délivré et certifié conforme à l'original qui est 
signé par les citoyens René Croisé, Louis-Jacques Brissart, Jacques 
Houlon, Troussier, maire, Louis Troussier, notable, et Marchand, 
grelfler (I) «. 

Dès le point du jour M. Calbry fut conduit à Essey devant 
le citoyen Levesque, juge de paix. Ce magistrat l'ayant ia- 

(!) Archives du Palais de Iiistitc d'Aleni^on. 
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lerrogé sur sa profession, M. Calbry ne déguisa point sa 
qualité de prêtre, il avoua même franchement qu'il n'avait 
point prêté le serment de fidélité à la Constitution, parce 
qu'il était contraire à sa conscience. Mais, pour ne compro- 
mettre personne, il déclara, ce qui était vrai, qu'il ne con- 
naissait pas les deux femmes avec lesquelles on l'avait vu 
arriver à Neuilly. C'en était assez pour le magistrat répu- 
blicain, qui décerna un mandat d'arrêt contre M. Calbry, la 
fille Faudin et la fille Cotentin. Le lendemain, il fit remettre 
M. Calbry aux mains des gendarmes avec cette -lettre adres- 
sée à l'agent national du district judiciaire d'Alençon. 

Egalité. — Liberté. 

« Le juge de paix du canton d*Essey au citoyen agent national 
du district judiciaire d'Alençon. 

« Je te fais passer, citoyen, les pièces et effets saisis sur Calbry, 

prêtre réfractaire, arrêté en la commune de Neuilly. Je te fais 

passer sa personne et une fille, qui était de sa compagnie, avec 

laquelle il voyageait la nuit. Une autre fille, de la société, a déjà 

déguerpi du pays. J'ai pris les précautions nécessaires pour la faire 

arrêter. Les citoyens gendarmes te remettront la présente et la 

procédure à l'égard de Calbry ». 

« Salut, Fraternité, 

« Levesque ». 

« Ce iO floréal an H (29 avril 1794). 

« Si tu as besoin de catéchumènes, tu peux choisir sur les trois 
flacons {{) ». 

Ce magistrat républicain croyait de son devoir d'envoyer 
comme pièces de conviction jusqu'aux Saintes-Huiles, 
qu'on avait saisies sur M. Calbry, et l'on voit avec quelle déri- 
sion il en parle. 

Arrivé à Alençon, M. Calbry fut conduit à la maison de 
justice et jeté dans un cachot. On l'en tira le 12 floréal 
(P' mai), par ordre de Joseph Provost, président du tribu- 

(1) Archives du Palais de Justice d'Aleiicon. 
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nal criminel du département de l'Orne, qui le fit amener à 
sa barre pour subir son interrogatoire. 

« Quels sont tes nom et surnoms, lui dit-il, ton âge, ta pro- 
fession, ta demeure ? 

« — Je m'appelle Jean-Jacques Galbry, répondit le saint prêtre. 
Je suis âgé de trente-neuf ans, et vicaire de la commune de 
Radon. Le lieu- de mon origine est le Theil, département du 
Calvados. 

« — As-tu quitté tes fonctions de vicaire depuis la loi qui exige 
le serment des prêtres fonctionnaires publics ? 

« — Oui, citoyen. 

« — Pourquoi, ayant refusé de prêter le serment, ne t'es-tu pas 
déporté ? 

« — C'est que dans le temps du décret qui obligeait les prêtres à 
se déporter, je me trouvais détenu. 

« — Où et pourquoi étais-tu détenu ? 

« — J'ai été arrêté à Vassy sur des calomnies, et, mon innocence 
reconnue, on m'a élargi, ainsi que le prouve ce certificat, qui m'a 
été remis par le juge de paix et officier de police du canton de 
Vassy. 

« — Quelle fut la cause de cette correction ? 

« — Ce fut pour une misère, pour un propos que j'avais tenu à 
un habitant du lieu. 

« — Pourquoi depuis près de deux ans que tu es sorti de pri- 
son (1), ne t'es-tu pas déporté? ' 

« — C'est que la mer n'était pas libre, et que je ne voyais aucun 
moyen de passer dans un pays étranger. 

« — Mais si tu ne pouvais te déporter, ce qui est faux, ne de- 
vais-tu pas te rendre au moins dans une des maisons destinées à 
recevoir les ecclésiastiques réfractaires? Tu ne l'as pas fait. Tu 
dois savoir que tu es exposé à toute la rigueur des lois. 

« — Je me suis caché, parce que, de tous côtés, on massacrait 
les prêtres, et que n'ayant pas l'âge déterminé par la loi pour me 
retirer dans une maison destinée aux prêtres réfractaires, j'ai cru 
qu'on ne voudrait pas m'y recevoir. 

. (1) Il en était sorti le 25 septembre 1792. 
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« — Quelles sont les deux personnes avec lesquelles tu étais 
lors de ton arrestation ? 

« — Je ne les connais point; je ne suis point all^ à Neuilly avec 
elles, et c'est par un pur effet du hasard qu'on nous a trouvés en- 
semble sur la route. 

« — Le hasard peut bien faire rencontrer des voyageurs en 
route; mais ce n*est pas ordinairement à onze heures ou à minuit 
que l'on voyage, et particulièrement les femmes. Nous t'interpel- 
lons de dire la vérité. 

« — - On voyage, quand on a affaire, et Ton rencontre du monde 
à toute heure. 

« — Pourquoi te nommes-tu aujourd'hui Calbry, tandis qu'il y a 
trois jours, tu te nommais Liberl, d'après le procès-verbal de la 
municipalité de Neuilly? 

« —Je n'ai point déclaré mon nom à la municipalité de Neuilly, 
parce qu'elle n'était point mon juge. J'ai seulement dit que je 
m'appelais Jean-Jacques. 

« — Tu ne cesses de mentir. La municipalité de Neuilly avait le 
droit de t'interroger, et elle n'aurait pas plus mis sur son procès- 
verbal le nom de Libert que ceux de Jean-Jacques, qui le précèdent, 
si tu n'eusses pas déclaré ce nom. 

« — Quand je dis que j'étais chirurgien, la municipalité de 
Neuilly pensa que j'étais un Libert, chirurgien d'Alençon. 

« — Bien. As-tu eu connaissance des dernières lois, qui or- 
donnent aux prêtres insermentés de se rendre, dans la décade, au- 
près de l'administration de leur département, pour se faire dépor- 
ter, et qui punissent de la peine de mort les prêtres réfractaires 
trouvés sur le territoire de la république ? 

« — Si j'avais connu cette espèce d'amnistie, j'en aurais profité; 
mais je n'ai pas été à portée de m'en instruire. 

« ■— En quittant la maison de Vassy, où t'es-tu retiré et comment 
as-tu vécu ? 

« — J'ai vécu errant, sans avoir de demeure fixe. Je me suis re- 
tiré pendant six mois dans la forêt de Cinglais, et; quand quelques 
personnes avaient besoin de moi, comme chirurgien, je' les soi- 
gnais, et j'en retirais de quoi fournir à ma subsistance ». 

Joseph Provost ayant cessé d'interroger M. Calbry, celui- 



Ji. JEAN-JACQUES CALBHT, 203 

ci déclara quescs réponses contenaient la vérité, qu'Uyper- 
sistait, et signa son interrogatoire avec Joseph Provost, Plii- 
lippe-Frauçois Chartier, juge, faisant fonctions d'accusateur 
public, etNicolas-CbarlesAudoUent, gretfler (i). 

Le même jour, on interrogea aussi Madeleine Faudin et 
Anne Coteutin, qu'on était parvenu à arrêter. 

Quelques instants après cet interrogatoire, on amena les 
trois accusés devant le tribunal révolutionnaire, pour en 
tendre prononcer leur sentence. Elle est conçue en ces 
termes sur les registres du sanglant tribunal : 

"Vu parle tribunal révolutionnuiredu département de J'Orne... 
la procédure criminelle instruite contre Joan-Jacqiies Calbry, 
prêtre, âgé de irenle-neuf ans, ci-devant vicaire de la commune 
de Radoo, originaire delà paroisse du Tbeil, district de Vire, dé- 
partement du Calvados, el arrêté en la commune de Neuilly, le 9 
de ce mois; 

« Madeleine Faudin, domestique, chez Pierre Boissiêre, scieur 
au long, âgée de vingt-cinq ans, demeurant en la commune de 
Neuilly; 

« Anne Cotentin, domestique, âgée de vingt-huit ans, domiciliée 
on ladite commune de Neuilly; 

"Entendu la lecture publiquement faite des pièces de la procé- 
dure, notamment les interrogations subies par les accusés ; 

« Entendu ôgaleraent l'accusateur public en ses conclusions, et 
les accusés en leurs moyens juslilicatifs ; 

« Considérant qu'il n'est pas constant que lesdites Madeleine 
Faudin et Anne Cotentin aient recelé, ou favorisé le recelé du 
prêtre Calbry, le tribunal acquiltte lesdites Madeleine Faudin et 
Anne Cotentin de l'accusation intentée contre elles, et ordonne 
qu'elles soient sur-le-ehamp mises en liberté ; 

'< Au respect dudit Calbry, le tribunal le déclare convaincu pre- 
miêremenl de D'avoir prêté aucun dus serments prescrits par les 
décrets du 2i juillet 1790 et 29 novembre suivant, 14 août 1792 et 
21 avril (793 (vieuj: style), quoiqu'il y fiU tenu; et, comme tel, 
sujet h la déportation ; 

I^A} Archives du Palais de Justice. 
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« Deuxièmement de ne s'être pas conformé à Tart. 45 de la loi 
des 29 et 30 vendémiaire dernier, et d'être resté sur le territoire de 
la république, contre le vœu de ladite loi, pour réparation de quoi 
le tribunal condamne ledit Jean-Jacques Calbry, prêtre réfractaire, 
à la peine de mort, et ordonne que, dans les vingt-quatre heures, 
il sera livré à l'exécuteur des jugements- criminels, et mis à mort 
sur la place publique de cette commune, et déclare ses biens 
meubles et immeubles confisqués au profit de la république. 

« Fait et arrêté à Alençon, le douzième jour de floréal de Tan II 
de la république française une et indivisible, en Taudience publi- 
que du tribunal, où étaient François-Joseph Provost, président, 
Louis Pattu, Jacques- François Savari, et Julien-Nicolas le Génissel, 
juges de ce tribunal pendant le présent trimestre, Philippe-François 
Chartier, juge faisant fonctions d'accusateur public pour la mala- 
die de l'ordinaire, et Nicolas Audollent, greffier. 

« Suivent les signatures ». 

Le lendemain, vers dix heures du matin, une foule im- 
mense de peuple, accourue des environs deSéez, du Mesle- 
sur-Sarthe et d'Alençon, stationnait sur la place publique, 
autour de Féchafaud. Tout à coup on vit s'ouvrir les portes 
delà prison, et M. Calbry, escorté par quelques gendarmes, 
s^avança avec un courage intrépide en chantant ce beau 
cantique : Te Deum laudamus, Te Dominum confitemur. « Nous 
vous louons, ô Dieu I Nous vous rendons gloire, ô Sei- 
gneur I » C'est que, des yeux de la foi, ce saint prêtre voyait, 
au-dessus de l'échafaud, le ciel ouvert pour le recevoir, et 
Jésus-Christ qui lui présentait une couronne. Il se rappelait 
les paroles de l'apôtre saint Jacques : « Bienheureux celui 
qui supporte la tentation ; car, après avoir été éprouvé, il 
recevra la couronne de vie, que Dieu a promise à ceux qui 
Faiment (4) » ; et ces autres paroles du Sauveur : «Celui qui 
vaincra, je lui donnerai de s'asseoir sur mon trône, comme 
moi-même, après ma victoire, je me suis assis avec mon 
Père sur son trône (2) ». Il ne cessa de chanter, que lorsque 

(1) Jac, I, 12. 

(2) Apoc, m, 21. 
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le bourreau l'attaclia sur la planche de la guillotine, et tran- 
cba sa tête devant lu peuple, muet d'admiration â la vue 
de tant de courage. Un grnnd nombre de personnes se re- 
tirêrenten maudissanttout bas loa tyrans de la France, qui 
persécutaient si cruellement la religion. D'autres disaient 
qu'on aurait dû, au moins par amour pour l'humanité, 
conserver un homme aussi liabile dans la médecine, et si ■ 
peu dangereux pour la république. 

Le bourreau fit porter le corps du martyr dans le cimetière 
Saint-Biaise, pendant que l'huissier du tribunal porta auv 
juges l'acte suivant: 

11 Aujourd'hui i3 floréal ao il (2 mai 1794), sur les viron dix 
heures du matin, nous, huissier du trihunal criminul du départe- 
ment de l'Orne séant en la ville d'Aleoçon, certifions à tous qu'il 
appartiendra qu'en vertu du jugement rendu le jour d'hier par le 
tribunal criminel du département de l'Orne, tjui condamne à mort 
le nommé Jean-Jacques Calbry, ci-devant vicaire de Radon, prélre 
non assermenté, celui-ci a cejourd'hui subi îa peine portée contre 
lui, et a été passii, cejourd'hui, sur les viron diï heures du matin, 
(i la fluiWoKne, sur la place ordinaire de cette ville par l'exécuteur 
des jugements criminels, pourquoi en avons fait et rédigé Je 
procès- verbal, pour servir et valoir co qu'il appartiendra, l^sdits 
jour et an. 

» Signé : Senuze (t) ». 

La main de Dieu s'appesantit dès ce monde sur une par- 
tie de ceux qui avaient contribué à l'arrestation et à la mort 
de M. Calbry. Il n'y a pas bien des années qu'une personne, 
étonnée de voir mourir subitement presque tous les mem- 
bres de sa famille, s'écriait avec un accent de douleur inex- 
primable : « Oh 1 qu'avonsnous donc fait au bon Dieu pour 
être traités les uns après les autres d'une manière aussi 

(1) Tiré des pièces da la procédure de M. Caliiq, causervée an P.iliiia de Justice 
(l'AlBDçnn, et de plusieurs notices manuscrites pi m'oot été remiseE par M. l'abbé 
Giiilloii, curù (le Vieu\-Pu]iL 
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lerrible ? I) Cette personne, digne d'une protonde pitié, i 
savait sans doute pas qu'un de ses ancêtres avaitêté unedes 
causes de la mort du saint prêtre M. Catbry, et que Dieu 
nous dit dans la sainte Ecriture : » Je suis le Seigneur, le 
Toul-PuisKant, qui punis l'iciquité des pères sur les enfants 
jusqu'à la troisième et la quatrième génération de cefix qui 
me haïssent, etqui fais miséricorde à ceux qui m'aiment et 
à leurs enfants pendant de longues générations (i) o. 



La famille Crouillére, de Séez, peut être aussi comptée au 
nombre des martyrs de noire diocèse ; car elle fut condam- 
née à mort par le tribunal révolutionnaire de Paris pour 
un motif religieux et l'exercice de la plus belle des vertus : 
la cbarité envers un prêtre dans l'exil. Cette famille, qui 
était composée d'ouvriers laborieux et connus dans la ville 
pour leur attacbement à la religion, excitait déjà le mécon- 
tentement du comité de surveillance. Mais un autre tort 
impardonnable qu'elle avait, aux yeux des persécuteurs, 
c'était de compter un prêtre réfractaire parmi ses membres. 
Cet ecclésiastique, fidèle à Jésus-Christ et au chef de sou 
Eglise, était parti pour l'Angleterre, afin d'obéir au décret 
de déportation. Plusieurs mois après son arrivée dans ce 
pays, voulant tranquilliser ses parents, il leur écrivit que 
Dieu l'avait protégé pendant la traversée; qu'il se portait 
bien, et qu'il avait trouvé des âmes compatissantes en An- 
gleterre; qu'ils se consolassent, qu'il n'était point malheu- 
reux, et que Dieu lui ferait peul-étre la grSce de les revoir 
encore en ce monde, La lettre, arrivée à Séez, fut ou- 
verte, au bureau de poste, par un agent national et les 
membres du comité de surieillauce, qui, après l'avoir par- 
ti) BenUr-, v, 9 el 10, 
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courue en murmurant, la refermèrent et renvoyèrent à des- 
tination. 

Quand le facteur se présenta, la mère du prêtre fidèle 
était seule à la maison et occupée ii filer. Elle retusa d'abord 
de recevoir celle lettre, en disant qu'elle no connaissait 
personne à l'étranger. — « Mais elle vient de votre fils, lui 
dit le facteur ». — A ces paroles, la pauvre mère, profondé- 
ment émue, oublia toutes ses craintes. « Oh ! puisqu'elle 
vient de mon fils v, reprit-elle en pleurant, « je vais la rece- 
voir 11. Elle la reçut en effet, et appela son mari, qui lut 
aussi avec bonlieur ces quelques lignes tracées par une 
main qui lui était si chère. Deux heures s'étaient à peine 
écoulées, qu'un agent national et plusieurs membres du 
Comité de surveillance, accompagnés de gendarmes, se pré- 
sentèrent pour faire la recherche de cette lettre, qui devait 
établir, à leurs yeux, la preuve matérielle de la culpabilité 
de cette famille, en prouvant ses rapports avec un prêtre 
émigré, lis n'eurent pas de peine à la découvrir ; car le 
malheureux père l'avait déposée sur son métier, sans pen- 
ser au danger qu'il pouvait courir. 

<■ Pourquoi, mauvais citoyen, as-lu reçu cette lettre d'un prêtre 
émigré », lui dirent avec colère ces hommes cruels ? 

■' — Hais c'est une lettre de mon fils », leur répondit le bon 
veillard. Voyez vous-mêmes ; il n'y a pas un mot dans cette lettre 
contre la république. 

>' — Tu vas aller répondre à Aleni^on », reprirent-ils. 

Aussitôt le père et la mère, ainsi que leur fils et leur 
belle-fille, qui étaient même absents au moment de la lec- 
ture de la lettre, furent arrêtés et conduits, le lendemain, 
à Alençon comme des criminels. Ils furent écroués à la pri- 
son de celle ville, le G floréal an 11 (24 avril i79i). Les juges 
du tribunal révolutionnaire d'Alençon, quoique peu scru- 
puleux, ne voulurent pas tremper leurs mains dans le sang 
de ces innocentes victimes. Après avoir renvoyé la jeune 
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femme, parce qu'elle se déclara enceinte et absente au 
moment delà lecture de la lettre, ils firent conduire à P^ris 
de brigade en brigade les trois autres membres de la fa- 
mille pour y être jugés par le tribunal criminel. La sentence 
de mort ne se fît pas attendre ; car, huit jours après leur 
arrivée, ils furent conduits tous les trois à Féchafaud, 
comme fanatiques, et entretenant des rapports criminels 
avec les prêtres émigrés et ennemisde la république. Quel- 
que temps après, M. Tabbé Crouillère, apprenant que, sans 
le vouloir, il avait été cause de la mort de son père, de sa 
mère et de son frère, en mourut de douleur, en Belgique, 
où il s'était retiré. 11 avait été ordonné prêtre peu de temps 
avant la révolution, et avait montré une patience admirable 
au milieu des douleurs de l'exil (1). 

IX. 

Bonaventure Ferrey, né à Coudehard (2), en 4763, eut 
aussi le bonheur de donner sa vie pour la foi de Jésus- 
Christ. Au moment de la révolution, il exerçait les fonctions 
de vicaire dans une paroisse voisine du Mans. C'était un 
ecclésiastique d'une figure aimable, d'une taille avanta- 
geuse, et plus remarquable encore par ses talents que par 
son extérieur. Mais la fréquentation du monde avait amolli 
son cœur, et, lorsqu'on exigea le serment constitutionnel, 
il n'eut pas le courage de.le refuser. Nommé curé de Saint- 
Denis-sur-Sarthon par l'évêque constitutionnel de l'Orne, 
il s'aperçut bientôt que la révolution cachait pour lui bien 
des épines, sous les roses. En effet, le 44 août 4793, « il fut 
dénoncé par le Maire et les officiers municipaux pour avoir 
proféré des discours inciviques et incendiaires, à l'occasion 
de l'acceptation de l'acte constitutionnel, notamment pour 

({) Je dois ces renseignements à M. Ragot, ancien curé de. No Ire -Daine de la 
Place, et à plusieurs autres personnes de la ville de Séez. 
(2) Canton de Trun, arrondissement d'Argentan (Orne). 
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avoir dit que, « si l'assemblée primaire tenait dansTégliàe, 
on allait faire d'une maison de prières wne caverne de vo- 
leurs (1) H. 

Il comparut devant le tribunal, le 28 septemlirc 1793. 
Voici une partie du jugement porté contre lui. 

"Vu les pièces de lu procédure instruite contre Bouavenluru 
Ferrey, prûlre, les inlerrogatoircs du 2* et 28 de ca mois, etc.; 

«Attendu qu'il a détruit par ses observations, partie do la dé- 
nonciation faite coTiIre lui, et qu'il ne parait pas parfaitement con- 
vaincu de l'autre partie ; 

Il Considérant également qu'il reste des soupçons sur sa con- 
duite ; 

H Le tribunal l'acquitte des faits portos en ladite dénonciation, 
Et néanmoins ordonne qu'il restera en étal d'arrestation jusqu'à 
i& paiz. 

« Fait et arrêté à Alençon, le 28 septembre 1793, l'an 11 de la 
république française, en l'audience publique du tribunal, où étaient 
les citoyens François-Joseph Provosl, président, Brice- Paul-Fran- 
çois Clouet, François Delange, François-Pierre-Mathurin Bourdon, 
juge du tribunal pendant le présent trimestre. Etienne-Pi erre - 
François G ouyard- Desjardin s, accusateur public, et Nicolas-Cbarles 
Audollent, greffier ». 

Cette flagrante,! njusti ce du tribunal fut te salut de cette 
pauvre brebis égarée. Après ce jugement, M. Bonavenlure 
Ferrey fut conduit à l'abbaye de Sainte-Claire, qui servait 
de prison aux prêtres fidèles au Chef de l'Eglise. Toucbé 
profondément de leur charité, de leur patience et de leurs 
salutaires exhortations, il rentra en lui-même, et pleura la 
faute qu'il avait commise. 

Ala fin du mois d'octobre 1793, il fut transféré à Chartres, 
avec les confesseurs de la foi, et partagea sur la route tous 
leurs mauvais traitements. De Chartres il fut conduit à 

(1) Acle d'accusation, archivas du Palais do Juslieo. 
[2/ Registres du tribunal crLmîael de rOrnc. 

Les MiHTïiis, — T, 11. t* 
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Uambouillct au mois de noyembre 1793. Arrivé dans cette 
|irison,ilfltune rétractation publique du serment qu'il avait 
prêté, et promit, en présence de ses confrères des diocèses 
du Mans et de Séez, de garder désormais une inviolable fi- 
délité au chef de l'Eglise. Malgré l'avis de plusieurs de ses 
compagnons de captivité, il écrivit même au Directoire du 
district pour lui faire connaître son retour à la foi catho- 
lique. Cet acte de fermeté irrita tellement ces hommes 
cruels, qu'ils le firent conduire à Paris pour être traduit 
devant le tribunal révolutionnaire. Le tribunal, l'ayant » dé- 
claré convaincu d'avoir rétracté son serment», le condamna, 
" comme prêtre réfractaire, à la peine de mort, conformé- 
ment à l'art. iO et à l'art, o de la loi des 29 et 30 vendé- 
miaire an II ». Le lendemain (2 juin 1794), il marcha à l'é- 
chafaud, en bénissant le Seigneur de l'avoir retiré des 
portes de l'enfer par la pénitence et de l'avoir appelé à rece- 
voir la couronne du martyre (i). 



M. Léonard Sellos, né à Rouperoui (2), en 1765, le suivit 
de près dans la patrie céleste. Il avait fait ses études au 
collège ecclésiastique de Séez, où son caractère aimable, 
ses talents, et surtout sa piété lui gagnèrent l'affection de 
tous ses maîtres. Ordonné prêtre en 1789, il fut nommé 
vicaire de Fontenay-le-Louvet, et pendant deux ans il y 
exerça le saint ministère avec beaucoup de zèle. Bientôt la 
persécution religieuse éclata, et M. Sellos se vit placé entre 
)e devoir et ta prestation du serment constitutionnel. Mais 
il avait l'âme trop grande et trop pénétrée des principes de 
la foi catholique pour trahir sa conscience. Il repoussa donc 

(1) Archives du Palais de Justice ; — Détails hisioriques sur le voyage îles 
prêtres du département de la Mayenne, depuis Laval jusqu'à Hatnbouilkt, 
par Julien Lecottier. 

(2) Canton de Carrouges, arroadiuement d'AlcDi;on. 



avec mépris les offres que lui faisaient les ennemis de l'E- 
glise, et resta Adèle à Ja religion catholique. Malgré les me- 
naces des persécuteurs, il continua même d'administrer les 
sacrements aux Ûdèles de sa paroisse ; mais, vers la fin de 
1791, voyant qu'on n'osait plus lui donner asile, il crut de- 
voir se retirer, et partit en priant pour son malheureux 
troupeau. 

Après un séjour de quelques mois dans sa pieuse famille, 
il se rendit à Paris, en costume d'ouvrier, et se livra, comme 
saint Paul, à un travail manuel, pour gagner le pain de 
chaque jour. Inconnu des persécuteurs au milieu de cette 
grande cité, il aurait probahlement réussi à déjouer la sur- 
■veillance des agents révolutionnaires, sans un acte de cha- 
rité qu'il exerça envers un ouvrier de son pays, qui se trou- 
vait dans le besoin. Celui-ci, étant venu trouver le saint 
prêtre dans les premiers jours de janvier 1791, le supplia 
de lui prêter cent francs pour le tirer de la détresse. 
L'homme de Dieu n'écouta que son cœur et lui prêta sur-le- 
champ cette somme. Mais ce misérable eut à peine reçu cet 
argent, que, pour n'être pas obligé de le rendre, et gagner 
encore les cent autres francs promis par la république à 
ceux qui procuraient l'arrestation d'un prêtre, il alla dé- 
noncer son bienfaiteur aux agents du Comité de surveil- 
lance. Ils se rendirent aussitôt à son domicile, rued'Ormes- 
son, au Marais, et, ne trouvant chez lui rien de compromet- 
tant, ils lui demandèrent s'il était prêtre, comme on l'en 
accusait. — " Oui, je le suis, leur répondit l'homme de 
Dieu. — As-tu prêté les serments prescrits par la loi ? — Je 
n'ai prêté aucun serment ». — Ils le conduisirent alors de- 
vant le comité de surveillance, qui ordonna de le déposer 
dans la prison de Saint-Lazare. 

Le saint prêtre eut beaucoup à souffrir dans celte prison, 
du froid, de la faim et surtout des vexations de ses gardiens. 
Mais la pensée des leçons et des exemples de son divin 
Maître lui fit supporter toutes ses peines avec joie. Plu- 
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I sieurs lettres qu'il écriTil à sa famille du fond de sa prison 
' attcstaieut la paix profonde qui régnait dans son cœur. Il 
I y eut cependant un momentoù sa sensibilité fut mise à une 
1 rude épreuve. Sa sœur, étant allée à Paris pour le voir, 
I obtint la permission de lui parler quelques instants à tra- 
i vers la grille. Non-seulement il ne versa point de larmes, 
en disant adieu à cette soeur tendrement aimée, qu'il ne 
devait plus revoir en ce monde, mais encore il la con- 
sola lui-même par l'espérance d'une meilleure vie, et, jus- 
qu'à la un de leur entretien, son visage brilla d'une joie 
I céleste. 

Un ou deux Jours après, le 7 thermidor an 11 (35 juillet 

1794), M. Sellos comparut, avec sept autres ecclésiastiques, 

devant le tribunal révolutionnaire. L'acte d'accusation, ré- 

[ digé par le trop célèbre Fouquier-Tinville, était conçu en 

y ces termes : 

Il Les nommes Sellos, Megnier, Rnoulx, Hébert, Assy, Malgagne, 
I Buquet cl Voyot, tous pri^tres, se sont constamment prononcés 
I contre le peuple, doat ils n'ont cessé d'être tes ennemis. Ne pou- 
I vant fonder l'esclavage des peuples que sur l'imposture, le men- 
ge el les prestiges du l'unatisme , ils ont, soit par leurs in- 
nés avec les conspirateurs du dedans, soit par leurs correspoo- 
l dances avec ceux d'Outre-Rhin, voulu établir le règne de la tyran- 
I nie el de la superstilion, pour opprimer de nouveau le peu^H 
[ sous le double joug du pouvoir et du mensonge (1) », j^| 

A peine l'accusateur public eut-il terminé la lecture dé 
cette pièce inique que le tribunal porta une sentence de 
I mort contre tous les prêtres accusés. Cette sentence fut exé- 
cutée le jour même à la barrière du Trône. Après avoir une 
dernière fois offert à Dieu le sacrifice de sa vie pour la 
1 gloire de son nom et l'exaltation de la sainte Eglise, M. Sel- 
I los moDta sans crainte les degrés de l'écbafaud. Quelques 

(1) M. l'abbË Guilloa rapporte ccl acte (luu les MarUjrs de la Foi, article Ué- 
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secondes après, son âme s'envolait radieuse tic cette terre 
d'exil à la Jérusalem céleste, qui est la véritable patrie des 



I Saints (1). 
'' I.a mort 



La mort de Robespierre n'arrêta pas les flots de sang que 
la Convention se plaisait à répandre pour satisfaire sa Laine 
de Dieu. Au nombre des prêtres de ce diocèse qui durent 
encore payer de leur vie leur attachement à la ïoi catho- 
lique , on compte M, Riblier et M, de Saint-Aignan. 
M. Jacques-Louis-André Kiblier, né en 1736, dans la pa- 
roisse de Cliênesec (2), donna de bonne heure des marques 
de vocation à l'état ecclésiastique. Ses parents élnient plus 
riches des biens du ciel que de ceux de la terre ; cependant 
ils ne reculèrent devant aucun sacriflce pour lui donner le 
moyen de faire ses études et d'arriver au sacerdoce. De son 
côté, le pieui jeune homme travailla de toutes ses forces à 
acquérir la science et les vertus nécessaires à un digne mi- 
nistre des autels. Dieu couronnant ses efforts, il eut la joie 
de recevoir le sacerdoce, en 176-4. 

Pendant trente et un ans, ce prêtre selon le cœur de 
Dieu exerça avec bonheur les plus humbles fonctions du 
ministère. Il était encore vicaire de Saint-Martin-l'AiguilIon, 
près Carrouges (3), lorsque la révolution arriva. Pour le 
récompenser de son zèle et de son humilité, Dieu l'appela 
à la gloire du martyre. Pressé par les officiers municipaux 
de Saint-Martin de prêter le serment à la Constitution ci- 
vile, il crut devoir lire en chaire la déclaration suivante, à 
laquelle avaient souscrit M. Charles Loret, curé de Saint- 

(1) Martyrs de la Foi; — Leltro de SI. Tabbé Sellos, curé de Sainla -Marie-la - 
Robert, et de M. l'abbé Louistcrl, cbapclalo de l'bospice de Mortogoe. 

(S) Elle est réunie à Cbèncilouil, Daatou de Pulaugcs, arruaili^Ecineat d'Argen- 
tan (Orne). 

(3) Arroniiisscmcnl d'Alenjon. 
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Martin-1 'Aiguillon, et M. Marin-Guillaume Guérîn, prêtre 
habitué en cette paroisse. 

« Nous soussignés, Charies-Loret, curé de Sainl-Martin l'AigTiil- 
Ion, Jacques-Louis André Biblier, vicaire-desservant, et Marin- 
Guillaume Guérin, prêtre, déclarons, en présence de Messieurs les 
ofQciera municipaux el de tous les habitants de celte paroisse, 
qu'en conséquence de la loi, qui oblige tous les prêtres fonction- 
naires publics à prêter le serment, nous avons cru devoir faire 
noire soumission d'y obéir, autant qu'il est en noire pouvoir, et, 
pour prouver que nous sommes de vérilables citoyens, fidèles h U 
nation, à la loi et au roi, et que nous n'avons rien de plus à cœuf 
que de soutenir de tout noire pouvoir la Conslitulion décrétée par 
l'Assemblée nationale, acceptée et sancliounée par le roi, nous 
annonçons que nous prêterons le serment toutes loiaetquanlesfois 
qu'on l'exigera de nous surlesdits articles purement civils, pourvu 
qu'on nous permette les restrictions que nous dictent notre cons- 
cience et notre foi, et qu'il plaise à Messieurs nos législateurs de 
l'Assemblée nationale d'excepter du serment lout ce qui a rapport 
à la morale, au dogme et à la discipline de l'Eglise catholiquo, 
apostolique et romaine, dans laquelle nous voulons vivre et mou- 
rir, et nous demandons acte de notre soumission, afin qu'on ne 
puisse pas nous taxer de rebelles i la loi dans tout ce qui con- 
cerne le civil et ne blesse point noire religion ». 
n Ce 13 février 1791. 

" Signé : Cb. Lorel, curé de Sain t-Martin-1 'Aiguillon ; — Riblier, 
prfitre, vicaire-desservant; — Guérin, prêtre ». 

Loin de satisfaire les ennemis de l'Eglise, cette déclara- 
tion les mit en fureur; ils chassèrent M. Riblier du presby- 
tère, et l'obligèrent de demnnderasile à quelques personnes 
pieuses de la paroisse. Au mois de janvier 1792, voyant que 
la crainte inspirée par les révolutionnaires aux familles 
chrétiennes les empêchait de lui donner une plus longue 
, hospitalité, il quitta cette paroisse, en versantd'aboudantes 
larmes, et se retira chez ses parents, qui habitaient dans la 
commune de Chénedouit. 
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'Il y resta jusqu'au mois d'août 1792, Vers cette époque, 
les révolutionnaires des communes voisines, avertis de sa 
présence à Chènedouit, vinrent au nombre de soixante-dix 
cerner la maison où il se retirait, lis accahlèrent le saint 
prêtre d'outrages et de mauvais traitements pour l'obliger 
à jurer fldélité à la Constitution, n Jure », lui disaient-ils, 
n en lui mettant le sabre sous Ifi gorge, jure ou meurs. — 
Tuez-moi, si vous le voulez, leur repartit le saint prêtre; 
j'irai plus vite au ciel n. Frappés de cette noble résistance, 
les brigands se contentèrent de lui couper les cheveux, et 
de lui déclarer que si dans huit jours il n'avait pas prêté 
le serment, il paierait de sa tête sa rébellion. 

M. Riblier ne craignait point la mort; mais, pour ne pas 
provoquer inutilement la fureur de ces brigands, il s'éloi- 
gna de sa famille et se cacba dans un bois pendant un mois 
entier. II erra ensuite pendant plus d'un an de commune 
en commune, tantôt se cachant dans les fermes, tantôt se 
retirant dans les bois, lorsque le danger devenait plus 
pressant. Dieu, qui voulait prolonger son martyre pour le 
rendre plus glorieux, permit qu'il trouvât des personnes 
compatissantes, qui s'intéressèrent à son malheur et lui 
trouvèrent un asile dans la ville de Falaise. 

Une pieuse fllle, accoutumée depuis son enrance aux 
œuvres de la charité, H"° Marie-Jeanne Guesdon des Acres, 
consentit à recevoir chez elle le saint prêtre pour l'amour 
de Jésus-Christ. Elle savait que la loi, portée par les tyrans 
républicains, prononçait la peine de mort contre toute per- 
sonne qui donnerait asile à un prêtre catholique. Mais, à 
ses yeux, la charité était la première des lois, et elle s'esti- 
mait trop heureuse d'exposer sa vie pour sauver celle des 
ministres de Jésus-Christ. Pendant plus de six mois, elle 
prodigua à M. Riblier tous les soins que l'on peut attendre 
de la sœur la plus compatissante et la plus généreuse. Mais, 
malgré les précautions de sa charité, au mois d'août I79i. 
les agents du Comité de surveillance de Falaise furent 
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avertis de la présence de M. Riblier dans sa maison. 
Plusieurs membres, conduits par le citoyen Comeville, 
se transportèrent aussitôt au domicile de M^^"* Guesdon des 
Acres, et demandèrent à faire une perquisition. Ils n'eurent 
pas de peine à découvrir le fidèle ministre de Jésus- 
Christ. 11 leur déclara sans aucun détour qu'il était prêtre 
et fut aussitôt conduit avec sa généreuse bienfaitrice devant 
le Comité révolutionnaire, qui rédigea en ces termes le 
procès-verbal de leur arrestation. 

« Aujourd'hui 17 thermidor, II« année républicaine (4 août 1794), 
a clé amené au Comité de surveillance de la commune de Falaise, 
par le citoyen Corneville, membre dudit Comité, le nommé Jacques 
Riblier, âgé de cinquante-huit ans, ex-prêtre, natif de la commune 
de Chênesec, et ex-vicaire de la commune de Saint-Martin, près 
Carrouges, lequel a déclaré être non-conformiste, et être parti de 
ladite commune depuis environ deux ans. 

« A lui demandé chez qui il a résidé depuis ce temps ; 

« A répondu qu'il a résidé dans un bols près la commune de 
Chônesec, que, pendant Tespace de six mois, il a résidé chez la 
citoyenne des Acres, couturière en corps, et domiciliée en cette 
commune, section de la Liberté. 

i< Le Comité, considérant que ledit Jacques Riblier est coupable, 
a décerné contre lui un mandat d'arrêt, et Ta fait conduire en la 
maison d*arrôt et de justice de cette commune, chez le citoyen 
Gouôn, concierge de cette maison. 

« Le Comité a aussi décerné un mandat d'arrêt. contre la ci- 
toyenne des Acres, et Ta fait conduire en la maison du ci-devant 
séminaire servant de maison d'arrêt, et sur-le-champ a requis le 
citoyen Cachet, juge de paix de la section de la Liberté, de se 
transporter chez ladite des Acres, pour apposer les scellés sur ses 
meubles et effets. 

« Signé : Corneville; — Charpentier; — Lebretton; — • Beaumais- 
le-Jeune; — L'enfant-L'aîné ; — Lemarié; — Duhamel fils ; — Ri- 
vière-L'aîné et Roquet-Desjardins, secrétaire. 

Les membres du Comité de surveillance, fiers d'avoir 
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arrêté deux aussi nobles yicUmcs,.sc mirent aussitôt en 
devoir de chercher de nouveaux coupables, onde recueillir 
de plus amples renseignements. Mais aucunedes personnes 
qu'ils interrogèrent ne voulut faire la moindre révélation. 
Une pauvre femme très-àgcc et retenue au lit par la mala- 
die, leur avoua cependant qu'elle avait été deux fois à la 
messe de M. l'abbé Riblier. 

" Pourquoi », lui dit le Président du Comité, « n'as-tu pas dé- 
noncé aussitôt ce prêtre réfractaire aux autorités constituées î 

ic C'est «, répondit celte pieuse femme, •< qu'étant isolée chez 
moi, et ne sachant rien de ce qui se passe dans le monde, je ne 
croyais pas qu'il fallût le dénoncer. 

« Mais tu ne pouvais ignorer que c'était un prêtre réfractaire, 
puisque contre toutes les lois, ce monstre, ennemi du bien pubUc 
par son fanatisme, désolait !a pairie. 

« Je ne voyais point qu'il fit de mal en disant la messe, et j'y 
allais moi-même sans penser que je manquais à !a loi. 

11 JS'as-lu point vu d'autres prêtres dire la messe chez la ci- 
toyenne des Acres'? 

K Plusieurs individus, que je ne connais pas, y sont entrés à 
différentes époques; mais j'igQore ce qu'ils y faisaient {\). 

« Après avoir accablé cette pieuse femme de reproches et de. me- 
naces, les persécuteurs sortirent de sa maison, et allèrent lever les 
scellés qu'ils avaient fait mettre chez M"' des Acres. On lit ce qui 
suit sur l'inventaire : 

11 Nous nous sommes emparés de différents objets relatifs au 
culte ci-devanl catholique : 1° d'un sacrifice; i' de la sacrilicelle ; 
3» de deux coiporauï, une patène, des lavabo ou purificatoires, un 
petit crucifix, un chapelet et plusieurs lenilles de lettres de con- 
fréries, et quatre images représentant Je ci-dovaut Saint-Sacre- 
ment; 4° deux missels ou bréviaires contenant différentes images, 
représentant le signe do la superstition sacerdotale; 5" des tomes 
de reHgion, avec unOrdo et un manuscrit; 6" une chasuble, un 
manipule, une élole ut un voile, le tout en taffetas vert, galonné 

(1) Interrogatoire de la veuve Angot, joint aa procès d 'a rrs station de M. Riblier. 



en faux or, une aube et si 
cilix ». 

Ne pouvant découvrir d'autres indices, les membres du 
Comité de surveillance firent conduire à Caeo M. Ribller 
et la pieuse servante de Jésus-Clirist, « afin », disaient-ils, 
" de purger la commune de Falaise de la présence de ces 
monstres, qui s'étaient glissés dans son sein et de les livrer 
au glaive vengeur de la république (1) ». 

M. Riblier et M"" Guesdon des Acres furent ccroucs à ta 
prison de Caen, le 6 thermidor, et remis à la garde du ci- 
toyen Charbonnier, concierge de celte maison. Deux jours 
après, Charles Cailly, président du tribunal criminel du 
département du Calvados, ordonna d'amener à sa barre le 
fidèle ministre de Jésus-Christ. Le geôlier, qui vint lo 
tirer de son cachot, le trouva calme et tranquille. La paii 
de Dieu, qui régnait dans son cœur, se reflétait sur son vi- 
sage, et lui donnait une beauté presque céleste. i< Citoyen », 
lui dit le geôlier, <• je suis chargé de te conduire devant le 
président du tribunal criminel. — Je suis prêt à vous 
suivre, repartit le confesseur de la toi, allons où Dieu nous 
appelle », et il suivit son gardien, en priant le Seigneur de 
l'assister. Arrivé au prétoire du juge républicain, il subil 
l'interrogatoire suivant, qu'on voit encore aux archives du 
Palais de Justice de Caen. 

" Quel est Ion nom, citoyen, lui dil le Président 7 
« — Je m'appelle Jacques-Louis-André Riblier, répondit le servi- 
leur de Dieu. 
" — Ton âge ? 
•■ — Cinquanle-huit ans. 
(c — Ta profession ? 

" — Je suis prêtre et vicaire de Saint-Martin, près Carrouges. 
" — Quel est le lieu de Ion origiae? 
.. — Je suis né dans la commune de Chânesec. 



(i)P 
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- Depuis quel Icmps as-tu quitté ta commune de Martin, prâs 
' Carrouges ? 

- Il y a environ deux ans que j'ai quitté la paroisse de Saint- 
I Vartin. Je crois que c'était vers le commencement de 1792. 

« — Quel motif t'a déterminé à quitter cette commune 7 

Il — On m'a dit de me retirer. J'ai obéi. 

11 — As-tu été longtemps vicaire de la commune de Mar- 
tin? 

" — J'ai été vicaire de Saint-Martin pendant vingt ans au moins. 

Il — N'as-tu point refusé de prêter le serment prescrit par les 
lois et ne serait-ce pas là le véritable motif qui l'a déterminé à 
sortir de ta commune î 

Il ^J'ai offert de prêter le serment, mais avec restriction, c'est- 
à-dire en exceptant du serment tout ce qui a rapport au dogme, à 
la morale et à la disciplioe de l'Eglise catholique. Cela doit lître 
consigné sur les registres de la municipalilé. 

H — Ne savais-tu pas que les lois n'admettent point de serment 
restrictif, et que tout habitant d'un pays doit se conformer aux lois 
du lieu ? 

H -— J'avais entendu dire qu'on avait admis plusieurs serments 
avec restriction (1), et je ne lisais aucun des décrets ou papiers 
publics. 

Il — L'ex-curé de Martin a-t-il prêté serment ? 

a — M. le curé ne prûta point de serment. 

Il — Sais-tu ce qu'il est devenu, et n'as-tu point correspondu 
avec lui ? 

" — Comme il était depuis peu de temps dans la paroisse, on le 
força d'en sortir six mois environ avant mon départ. Je ne sais pas 
ce qu'il est devenu et je n'ai entretenu aucune correspondance 
avec lui. 

<i — Où es-tu allé depuis que tu as quitté la commune où tu 
remplissais les fonctions de vicaire ? 

« — Je suis allé dans la paroisse de Chi3nedouit et dans celle du 
RepasI, où je suis resté environ trois ou quatre mois. 

i< — Chez qui as-lu résidé ? 

(I) Plusieurs sermenla de ce gtnis TuraQl, en effet, admis par les Diiinicipall^g, 
mais l'Afscmbléc Daliouale refusa àa ]ei reconnallre. 



220 LIYRE Uf GHAPITRE Y. 

il — Chez diiTérents particuliers qui étaient mes amis, spéeii- 
lement chez Jacques Gollin, de la commune du Repas^ attenante i 
Chènedouit. 

(( ^ As4u connu la loi du 26 août 1792, qui ordonnait à totf 
prêtre insermenté de quitter le territoire de la république ? 

« — Je n'ai pas connu cette loi ; car je ne voyais aucuns 
papiers. 

« — Il est impossible que tu aies ignoré une loi qui t'intéressait 
aussi fortement, et que les personnes chez qui tu habitais ne 
pouvaient,ignorer. 

(c — Je ne sais chez qui j'étais à cette époque. Mais les personnes, 
qui voulaient bien me donner asile^ n'étaient pas gens à savoir les 
nouvelles. 

u — Comment as-tu quitté Chènedouit pour aller à Falaise, chei 
la fille des Acres, dite Guesdon, et qui est-ce qui t'a introduit cha 
elle ? 

« -- Pendant que je résidais en la commune de Chènedouit, une 
troupe de soixante-dix personnes environ vinrent entourer k 
maison où je résidais et demandèrent à me parler. Lorsque je fos 
sorti, ils me dirent qu'ils voulaient me couper les cheveux, ce qu'ils 
firent en effet. Menacé ensuite de mort, je fus obligé de m'enftair 
de la commune et de me cacher dans un bois, où je restai 
un mois environ. J'errai ensuite de commune en commune. 
Ayant un jour rencontré une femme inconnue , qui me té- 
moigna de la compassion, je la priai de dire si elle ne con- 
naissait pas un lieu où je pusse être reçu par charité. Elle me ré- 
pondit qu'elle n'en connaissait pas ; mais elle promit de s'intéresser 
à mon sort. Elle revint en effet le lendemain, ou quelques jours 
après, et m'indiqua la maison de M^^® des Acres, où je fus reçu 
effectivement avec une grande charité. 

« — Ton récit choque la vraisemblance. 11 est impossible qu'on 
ait reçu un inconnu, sans qu'il ait été donné de renseignements 
sur sa qualité, sa personne et ses sentiments politiques. 

« — Je conviens que la personne, à laquelle je m'adressai, reçut 
de moi toutes les indications nécessaires sur ma personne et mon 
état. 

<c — Combien de temps as-tu résidé chez la fille des Acres ? 

(c — J'y ai résidé environ six à sept mois. 
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-Pundanl que tu as résidé chez elle, n'as-lu point dit lamessi; 
l^t administré les sacn^meots ? 

-J'ai dit la messe quelquefois; mais je n'ai fait aucune 
Ifonctioa pastorale. 

- Oui est-ce qui te répondait la messe 7 

- C'était M"= des Acres. 

- Qui esl-ce qui fournissait les habits sacerdotaux dont tu le 
I servais ? 

- C'était la femme qui me procura un asile chez M"° des 
I Acres. 

- Quel est son nom ? 

- Je ne la connais pas. 

- Nous te sommons de nous la déclarer ? 

- Je ne la connais pas. 

« Voici un petit sac en toile grise, ficelé et cacheté sur cire rouge 
1 cachet du Comité révolutionnaire de la commune de Falaise, 
I dans lequel se trouvent différents imprimés sur ,1e serment esigô 
[■ âes prêtres et un petit écrit commençant par ces mots : 

1 A la nouvelle loi je veux être fidèle » , et finissant par 
l ceux-ci : 

M Messieurs de l'Assemblée ont seuls lout le bon sens », lequel, 
tplië en deux, présente une protestation contre la révolution, 
mnais-tu cet écrit ? 
-Il ne m'a jamais appartenu ; je ne le connais pas. 

- Quelles étaient les occupations dans la maison de la fille 
RAcres ? 
t— Je m'occupais à la lecture de plusieurs livres dont je ne me 

iflle pas les litres. Je m'amusais quelquefois £t broder des 



- As-tu i^oré aussi U loi du 30 vendémiaire, qui l'obligeait, 
i- peina ds mort , k te présenter au département pour te 
R)rter 7 

■"» — Je ne puis dire si j'en ai entendu parler ; je n'en suis pas 
|<e«lBin. 

est impossible que, demeurant ca la commune de Falaise, 
lu aies ignoré l'existence de celle loi et les peines qu'elle prononce. 
Elle te regarde de trop près, cette loi, pour que les personnes que 
aas vues chez la fille des Acres, ne t'en aient pas parlé. 
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u — Je ne puis pas dire si j'en ai entendu parler ; je ne m'en 
souviens pas. 

« — Mais il n*est pas croyable que lu aies eu une indifférence 
aussi grande sur un objet qui te touchait de si près. D'ailleurs la 
vie cachée que tu menais, indique bien que tu espérais te soustraire 
à reffet de la loi. 

« — Je crois avoir entendu parler de la déportation des prêtres ; 
mais, étant sans ressource, je n'ai pas osé sortir de ma retraite. 

« — Tu avais tort ; car tu ne pouvais pas espérer raisonna- 
blement que la retraite ne serait pas découverte, et tu t'exposais de 
plein gré à des peines graves, en ne te conformant pas à cette loi, 
dans le temps qu'elle avait prescrit. 

a J'ai tout remis à la sainte volonté de Dieu. J'étais incapable de 
faire la moindre course à cause de mes infirmités. J'ai en effet 
contracté une maladie de nerfs, qui a pu provenir de ce que j'ai 
couché longtemps dans les bois. 

« — Pourquoi n'as-tu pas fait constater ton état d'infirmité? On 
t'aurait fait conduire dans une maison de réclusion, où tu aurais 
reçu les secours accordés par la loi aux ecclésiastiques infirmes et 
sans fortune. 

« — Je n'osais le faire ne voyant personne. 

« — Les motifs qui t'ont empêché de te conformer à la loi, ne 
sont-ils pas plutôt l'espérance d'une contre-révolution attendue 
par toi et par tes partisans? 

« — Je proteste que je n'ai pas été retenu par ce motif. 

« — Veux-tu choisir un défenseur officieux ? 

« — Je choisis le citoyen le Carpentier. 

« Le président ayant fait donner lecture de cet interrogatoire au 
confesseur de la foi, celui-ci déclara que ses réponses contenaient 
la vérité et qu'il était prêt à les signer. On voit en efifet, à la suite 
de cet interrogatoire, les signatures de M. Riblier, de Charles Cailly 
et de Louis Lebreton, greffier. 

« Un peu plus bas on lit : 

« Le répondant remis à la garde du concierge, qui a signé ce 
dit jour et an. 

« Charbonnier ». 
Quelques instants après, Charles Cailly fit amener à sa 
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tl>arre M"" des Acres. Elle se présenta avec cette noMe 
|mrance qui convient à une vierge cbrctienne, appelée à 
BEesser la foi de Jésus-Glirist, et répondit aux inlerroga- 
i du magistrat révolulionnaire avec un clarté, une pré- 
% et un courage, qui excitèrent l'admiration de tous les 



noms, citoyenne, lui dit le président, ton âge, ta profes- 
sion, ton domicile. 

■1 — Je m'appelle Marie-Jeanne Gaesdon des Acres ; je suis mar- 
chande de fil, âffée de cinquante-huit ans, et je demeure en la 
coniinime de Falaise. 

« *— Depuis quel temps connais-tu l'abbé Rihlier ? 

n — Je ne le connais que depuis qu'une étrangère vint m'engager 
à le recevoir, en disant qu'elle l'avait trouvé dans un bois. La com- 
passion me détermina à l'accueillir ; je ne le connaissais pas 
auparavant, 

H Quelle est la personne qui t'a amené Riblier, ofi demeure-t-elle? 

<< Je ne la connais pas ; je sais seulement qu'elle est de Falaise. 

Il — Il n'est pas facile de croire, citoyenne, que tu aies reçu un 
inconnu sur l'indication d'une autre personne inconnue. Il fallait 
qu'elle fût bien assurée de tes dispositions en faveur des prêtres 
insermentés pour venir te proposer de recevoir Riblier. 

" 11 est très-vrai que je ne connaissais que de vue la personne 
qui m'a amené M. Riblier. C'est la seule bumanité qui me l'a fait 
recevoir. 

" ~ Savais-tu que Riblier n'avait pas voulu prêter le serment ï 

" — Oui, citoyen. 

" — Connais-tu les lois qui défendent sous peine de mort ans 
citoyens de receler tes fonction naircs publics non assermentés, et 
auxquels il est enjoint de sortir du lerriloire français î 

" Ici a"' des Acres se rappela que son défenseur lui avait con- 
seillé de dire, pour sauver sa vie, qu'elle ignorait les lois de la 
république relatives aux prêtres insermentés; mais, préférant la 
mort au mensonge, elle répondit avec une noble dignité : 

Il —Je savais que les lois défendent à lûus les citoyens de recevoir 
les prêtres insermentés, et qu'ils avaient ordre de sortir du terri- 
toire de la république. Mais, connaissant aussi la loi qui permet 
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la liberté dos cultes, je croyais pouvoir avoir chez moi un oratoire 
et un prôtre pour le desservir, pourvu que cela ne troublât point 
la tranquillité publique. 

« — Qui est-ce qui fournissait les ornements et toutes les choses 
pour dire la messe? 

u — C'est la môme femme qui introduisit chez moi M. Riblier. 

« — N*as-tu pas répondu la messe audit Riblier ? 

« — Oui, parce que je ne voulais introduire personne chez moi. 

« — Riblier a-t-il confessé chez toi ; a-t-il administré les préten- 
dus sacrements ? 

(( — Deux ou trois personnes ont été deux ou trois fois à con- 
fesse, et ont reçu la sainte communion de la main de M. Riblier. 

« — Quelles étaient les occupations de Riblier ? 

« — Il brodait des images. 

« — Voici un petit sac contenant différents imprimés sur la Cons- 
titution civile du clergé, et trois manuscrits, dont l'un conunence 
par ces mots : 

« A la nouvelle loi je veux être fidèle, et finit par ceux-ci : 

u Messieurs de TAssemblée ont seuls tout le bon sens ; le second 
commence par ces mots : 

« Les pleurs de Rachel désolée... », et finit par ceux-ci : 

a Du bercail vous serez chassés »; enfin le troisième intitulé: 
« Serment de Fauchet, président du club de Caen ». Les reconnais-tu 
pour l'appartenir, ou pour les avoir lus ? 

« — Ces papiers n'ont pas été trouvés chez moi, et je ne les re- 
connais point comme les miens. Il se peut bien qu'on me les ait 
prêtés et que je les aie lus ; parce que j'ai lu beaucoup de livres 
pour et contre la prestation du serment. Mais je n'y ai point fait 
grande attention. 

« — Quels étaient tes entretiens avec Riblier ? Ne cherchait-il 
pas à l'inspirer de l'aversion et du mépris pour la Convention na- 
tionale et le gouvernement républicain? 

« — Ni M. Riblier, ni moi, n'avons jamais rien dit contre le 
gouvernement de la Convention. J'ai toujours eu pour principe de 
me soumettre au gouvernement que le peuple français voudrait 
se donner ; et j'ai cru cependant pouvoir suivre la religion à 
laquelle j'étais attachée dès l'enfance. 

« — Le premier devoir de la religion est d'observer les lois de 
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son pays ; u'ûlait-ce pas les violer ouverlement que de donner 
dsile à lia homme que lu savais aire en révolte contre la loi 7 

« — Je ne croyais pas violer les lois, persuadée que la liberté 
des cultes me permettait de suivre chez moi la pratique religieuse 
qae jepTéréTais. 

n — Hais tu ne pouvais ignorer que Riblier eût été vicaire, et 
que par conséquent il ne pouvait résider en Kraijce. 

« — Au moment où i! fut introduit chez moi, j'ignorais qu'il eût 
'été vicaire. Il est vrai que je l'ai su par la suite. 

«Pourquoi, lorsque tu as su la qualité do Riblier, ne l'as-tu pas 
renvoyé aussitôt? 

" — L'ayant garUé longtemps je D"eus pas le courag'e de le ren- 
\ voyer. 

I " — Veux-tu choisir un défenseur ? 
I « — Je choisis le citoyen Leboulauger, père, de Falaise. 

Lecture lui ayant été faite de cet interrogatoire, elle dit 
que ses réponses contenaient la vérité, qu'elle y persistait, 
et l'on voit encore aux archives du palais de justice de 
, Caen cet acte signé de la main de cette pieuse fille. 
I M'" Marie des Acres, après cet interrogatoire, fut remise 
'■ à la garde du concierge et reconduite à la prison. 
■ Le 2i thermidor (11 août i194), M. Riblier et M"° des 
lAcres furent amenés devant le tribunal révolutionnaire du 
.Calvados, composé des citoyens CaiUy et Goislard, juges, 
■Pierre la Pommcraye et Courville, juges du district, pris 
pour absence (1). 

I Après leur avoir de nouveau demandé leurs noms, le 
'président, leur fit donner lecture des pièces du procès. On 
entendit ensuite l'accusateur public Goislard, qui, dans un 
langage plein de fureur, rappela les lois sanglantes portées 
par les ministres de Satan, contre les ministres de Jésus- 
Christ, et tous ceux qui leur donnaient asile. 

En vain M. Levasnier, défenseur de M. Riblier (2), et 

(1) ingoment de M. iliblier, cun^rté aux arcliives du PnUia de Justic^e. 

(2) M. le CBfpenlier u'avail pas pu, ou n'avail pas cm deraic accepter tït^frice. 
Les lUatVHs, —T. II. ij 
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M. Leboulanger, défenseur de M"® des Acres, s'efTorcèrent- 
ils de faire appel à la pitié des juges, en leur montrant que 
les accusés n'étaient coupables d'aucun crime contraire à 
la tranquillité publique, qu'ils n'avaient fait qu'user d'un 
droit reconnu par la Constitution : la liberté des cultes; en 
vain leur rappelèrent-ils que, dans toute l'étendue de la 
république, on repoussait avec horreur le règne de la guil- 
lotine, inauguré par Robespierre, que la France ne voulait 
plus de ses lois de sang, que, dans plusieurs villes, on 
avait mis les prêtres réfractaires en liberté, sans que la 
Convention eût condamné ces actes de justice, qu'il n'y 
avait qu'une voix au contraire pour condamner ceux qui, 
pendant la Terreur, s'étaient enivrés du sang innocent. Les 
juges , observateurs inexorables des lois républicaines, 
« déclarèrent à haute et intelligible voix M. Riblier et 
M"* Guesdon des Acres, coupables de la violation des lois 
des 29 et 30 vendémiaire an II (1) », et sur-le-champ Charles 
Cailly fit rédiger leur sentence de mort, qu'on retrouve, 
conçue en ces termes, au palais de justice : 



« Le tribunal, ouï et ce requérant raccusaleur public, déclare, 
en conséquence de l'art. 10 de la loi du 30 vendémiaire, que ledit 
Riblier est convaincu d'avoir été sujet à la déportation. 

« En conséquence, vu ce qu'il résulte des art. 14et 15 de la loi 
du 30 vendémiaire, ordonne que ledit Riblier sera dans les vingt- 
quatre heures livré à l'exécuteur des jugements criminels et mis 
à mort; 

« En ce qui concerne la fille Guesdon, dite des Acres, attendo 
qu'il reste constant qu'elle a recelé ledit Riblier, sachant qu'il' étail 
sujet à la déportation ; 

â Vu ce qu'il résulte de l'art. 2 du 22 germinal, le tribunal la 
condamne à la peine de mort, pourquoi elle sera pareillement 
livrée, dans les vingt-quatre heures, aux mains de l'exécuteur. 

(i) Dossier de iM. Riblier et de Mlle des Acres, conservé aa Palais de Justice. 
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^ûir- « Déclare leurs biens confisqués au profit de la république, les 
]4|>apiers trouvés dans la maison et imprimés seront lacérés et brûlés 
:i|aùprès de l'échafaud, et le jugement imprimé et affiché dans 
,1^1'étendue du département ». 

,i Le lendemain, M. Riblier et M^^^ Marie Guesdon dés Acres, 
'la compagne désormais inséparable de sa gloire, furent 
T conduits à Téchafaud dressé vis-à-vis la porte de la prison. 
ti^ Une foule immense était accourue pour voir expirer ces 
'î nobles victimes de la foi catholique, et protester, par leur 
■ attitude, contre la cruauté des vils esclaves de la Conven- 
' tion. Les deux martyrs s'avancèrent en priant vers l'écha- 
faud. Leur démarche était assurée. Leur visage calme reflé- 
tait la paix céleste que Dieu répandait dans leur âme. 
« Mon Dieu, je vous aime, mon Dieu, je voiis aime, répétait 
la pieuse Marie des Acres; mon Dieu, ayez pitié de moi ». 

Quand M. Riblier, arrivé au pied de Téchafaud, vit sa 
bienfaitrice sur le point de perdre la vie à cause de sa cha- 
rité pour lui, il ne put retenir ses larmes, et lui demanda 
à haute voix pardon d'être la cause de sa mort. « Réjouis- 
sez-vous plutôt )), lui répondit-elle, « de notre commun 
triomphe », et elle se laissa attacher comme un agneau à 
la planche fatale. Quelques secondes après sa noble tête 
tombait sous le tranchant de la guillotine. 

M. Riblier monta à son tour les degrés de l'échafaud, 
regarda un instant le ciel, qui s'ouvrait devant lui, et se 
laissa attacher à la planche rougie du sang de sa bienfai- 
trice. Quelques instants après, son âme, purifiée par le 
martyre de ces légères taches, que contractent, sur le che- 
min de la vie, les cœurs les plus purs, s'envolait pleine 
de joie vers les régions célestes, et chantait avec les Elus ce 
beau cantique (1)-; « Il est digne, l'Agneau qui a été immolé, 
de recevoir l'empire, l'honneur, la gloire et la bénédiction. 
O amour, bénédiction, honneur et reconnaissance à notre 

(1) Apoc, vu et iv. 



Dieu dans les siècles des siècles. Car vous nous a^ez rache- 
tés dans voire sang, Seigneur, et vous nous avez faits rois 
et prêtres ; avec vous nous régnerons éternellement «. j 



Xll. 



M. François-ArmanddeSaint-Aignan.le quatrième dessept 
enfants de messire Gilles-Nicolas-Joseph de Saint-Aignan 
de la Brétesclie, et de dame Marie-Catherine du Mollard 
de la Garinière, naquit, en 1765, dans la paroisse de Coul- 
mer, près Gacé. Il Qt ses premières Études dans la maison 
paternelle, sous la direction de M, l'abbc Renault des Mol- 
lans. M. Tabbé de Saint-Aignan, son grand-oncle, était alors 
théologal de Séez et jouissaifdans ce diocèse de la grande 
considération que lui mentaient sa science et ses Tertus. 
Ayant remarqué dans son neveu beaucoup de piété, d'ar- 
deur pour le bien et une grande élévation de sentiments, il 
l'engagea à consacrer à Dieu les talents que Dieu lui avait 
donnés. " Servir Dieu dans l'état ecclésiastique, c'est plus 
que régner, lui disait le saint prêtre ; ceuï qui enseignent la 
justice aux peuples, brilleront comme les astres du firma- 
ment pendant toute l'éternité (1)». S'abandonnant à ce9 
nobles inspirations, François-Armand de Saiat-Aignan ré- 
solut de se donner tout à Dieu. U entra au sén^inaire (Je 
Séez, en 1786, et, trois ans plus tard, il fut élevé au sace> 
doce par Mgr d'Argentré. 

Nommé vicaire de Saint-Ouën-de-Séez, il se fit aimer el 
admirer de tous les fidèles de la ville épiscopale par sa gé- 
néreuse charité pour les pauvres, sa douceur et sa piéB 
angélique. On touchait aux jours sanglants de la révolution. 
Obligé de s'expatrier à cause de ses titres de noble et d> 
prêtre Adèle à l'Eglise, M. l'abbé de Saint-Aignan passa 
Allemagne, oii deux de ses frères servaient dans l'armée 



(!) Dan., XII, 3. 



Coudé. U n'y demeura que très-peu de temps, et, après la 
mort de ses deux frères, arrivée en 1793, il résolut de rentrer 
en France, afin d'y travailler au salut des .înies. L'exécution 
de ce dessein offrait d'autant plus de dangers que M. l'abbé 
de Saint-Aignan pouvait être facilement reconnu à cause 
d'une claudication légère, dont il était affligé, et qui prove- 
nait de la luxation d'une jambe éprouvée au temps de ses 
premières études. Mais cette considération ne put ébranler 
son zèle. 

11 vint donc se fixer à Rouen, où un grand nombre de 
de familles nobles vivaient cachées et se soutenaient mu- 
tuellement. Après un séjour de quelques mois dans cette 
ville, sur les instances d'amis dévoués, qui lui avaient 
trouvé à Gaen une retraite plus rapprochée de sa famille, 
il se décida à venir dans cette ville. Il fit avertir sa mère de 
cette résolution, et la pria de se rendre sur la route, à un 
endroit qu'il lui indiqua, pour avoir avec lui une entrevue. 
M"" de Saint-Aignan était veuve, les survivants de ses flls 
combattaient dans la Vendée. Elle vint à travers mille dan- 
gers au lieu désigné pour le rendez-vous, accompagnée de 
sa fille Sf'du Hays (1). On se rencontra, sur la route, au milieu 
des ténèbres de la nuit. On se donna rapidement quelques 
nouvelles mêlées de bien des larmes, et l'on se sépara 
pour ne plus se revoir en ce monde. 

M. l'abbé de Saint-Aignan, arrivé à Caen, y trouva la re- 
traite qu'on lui avait promise dans une maison de la rue 
des Chanoines. C'était au mois de Juin 1794. Le saint prêtre 
opéra beaucoup de bien dans plusieurs familles, restées 
fidèles au calholicisme. Mais elles ne jouirent pas longtemps 
de sa présence. Au mois de juillet, les personnes, qui lui 
donnaient asile, se trouvèrent si effrayées des nombreuses 
arrestations opérées dans leur voisinage, qu'elles avertirent 

(1) yt«" du Hays est l'aieulD de M. Charles du H.iys, de Sain! Cermain-de-Cliiire- 
feuille, i la bienveillance duquel je dois une grande partie des détails eontsnnE 
iva catte notice. 
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le serviteur de Dieu de chercher un autre asile. Il sortit le 
jour même en se recommandant à Notre-Seigneur, qui, 
plus généreux que les hommes, lui ouvrit les portes de sa 
maison céleste. En effet, il avait à peine parcouru cent 
mètres que sa démarche, son air de noblesse, joint à sa 
modestie sacerdotale, attirèrent Tattenlion des satellites 
révolutionnaires. Il fut arrêté presque aussitôt, et conduit 
devant le Comité de surveillance. 

« Qui es-tu, lui demanda le président de ce Comité sanguinaire? 
<c — Je suis prêtre catholique et insermenté, lui répondit Thomme 
de Dieu. 
« — Ton nom ? 
« — François de Saint-Aignan ». 

Il n*en fallait pas tant pour mériter la mort. Le confes- 
seur de la foi fut conduit à la prison de Caen, et Ton y voit 
encore son acte d'écrou conçu en ces termes : 

« Le citoyen Charbonnier, concierge de la maison d*arrêt de 
cette commune, recevra François Saint-Aignan, et le mettra dans 
un lieu secret. Donné en notre Comité, sous notre sceau, ce deux 
thermidor, deuxième année républicaine (20 juillet 1794) ». 

On interrogea à plusieurs reprises le serviteur de Dieu 
pour savoir les noms et le domicile des personnes qui lui 
avaient donné asile. Mais il avait Fâme trop grande pour 
les désigner à la vengeance des persécuteurs. 

Le 9 fructidor (26 août), M. Tabbé de Saint-Aignan subit 
un dernier interrogatoire devant Charles Cailly, président 
du tribunal révolutionnaire. Il déclara qu'il n'avait point 
prêté le serment à la Constitution civile, parce qu'elle était 
opposée aux premiers principes de la Constitution donnée 
par Dieu même à son Eglise, et qu'il vaut mieux obéir à 
Dieu qu'aux hommes. 

« — Assez, assez », lui dit le président, et il lui montra la liste 
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des émigrés, sur laquelle on lisait : « Sainl-Aignan, es-noble ei 
prêtre, de l'Orne, dont l'émigration a été constatée le 27 venWse 
an II ". 

Il — C'est moi, reprit le généreux soldat de Jésus-Cbrist. 

« — Pourquoi, lui dit le président, es-tu rentré sur le territoire 
de la république, contre ie vœu de la loi? 

Il — Pour obéir ft une loi d'un ordre plus élevù : celle de la cha- 
rilé pour mes frères, au sulut desquels je voulais travailler ". 

Quelques instants après, les membres du tribunal crimi- 
nel et réYOlutîonnalre se réunirent, et flrent amener devant 
eux le confesseur de la foi. Le greffier donna lecture des 
ies de son procès. L'accusateur public, Goislard, se leva 
lîte, et demanda u au nom de la liberté, de l'égalili: et 
fraternité républicaine», la tCte de ce prêtre, cou- 
^able de n'avoir pas prêté serment à la Constitution, de cet 
ex-noble, ennemi de la patrie, de cet audacieux émigré, 
rentré sur le sol républicain pour y porter la guerre civile. 

" — Je n'y ai apporté que la pais, répondit le courageux confes- 
seur de la foi. En ce moment, je n'appelle encore sur vous, sur mes 
juges, sur cette ville ei sur ma pairie que les bénédictions de Dieu. 
J'ai obéi à ma conscience, vous le savez bien ! en refusant le ser- 
ment ; j'ai obéi à la vois de Dieu en rentrant sur le sol français. 
J'attends en paix la sentence qui décidera de mon sort sur la terre. 
On ne craint rien, quand on a Dieu pour défenseur, le ciel pour 
asile et la vie éternelle pour récompense ". 

Les juges révolutionnaires ne consultant que le texte des 
lois barbares dictées par Danton et Robespierre, condam- 
nèrent à mort le généreux confesseur de la foi, comme 
prêtre réfractaîre et comme émigré rentré, contre le vœu 
de la loi, sur le territoire français. Pour se venger de sa 
fermeté, ils voulurent même que ce jugement fût exécuté 
avant la fin de la journée. 

A cinq heures du soir, on tira donc de sa prison la noble 
victime pour la conduire â l'échafaud. En sortant de la 
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maison de justice, l'accusateur public et le bourreau firent 
inscrire sur le registre d'écrou la déclaration suivante : 

« Aujourd'hui 9 fructidor, l'an II de la république française une 
et indivisible, en vertu d'un jugement rendu au tribunal criminel 
du département du Calvados cejourd'hui , qui condamne à la 
peine de mort le nommé Saint-Aignan, dénommé en l'écrou ci- 
contre, le Charbonnier demeure déchargé, ce dit jour et an ». 

M. de Saint-Aignan avait toujours eu pour la sainte Vierge 
une tendre dévotion. Au rapport de plusieurs personnes de 
la ville de Séez, qui se trouvaient alors à Caen, il marcha à 
la mort en chantant le Salve Regina. Son énergie ne se dé- 
mentit pas un seul instant. Il reçut le coup de la mort avec 
autant de fierté qu'un roi reçoit une couronne. 

A peine la tête du martyr était-elle tombée sous le cou- 
teau de la guillotine républicaine, que deux huissiers 
allèrent faire la déclaration de son décès chez le citoyen 
Henri Quesnot, officier de la municipalité de Caen. Il rédi- 
gea l'acte suivant qu'on lit sur les registres de l'état civil : 

« Aujourd'hui 9 fructidor l'an II de la république une et indivi- 
sible, à six heures du soir, devant moi, Henri Quesnot, l'un des 
officiers publics de la municipalité de Caen, chargé de constater 
les naissances, mariages et décès des citoyens, sont comparus en 
la maison commune André-Jean-Baptiste Julienne, huissier, âgé 
de trente-sept ans, et François-Aimé Salmon, aussi huissier, âgé 
de vingt-neuf ans, l'un et l'autre domiciliés en cette municipalité, 
rue des Sans-Culottes , section de VUnion, lesquels m'ont déclaré que 
François-Armand Saint-Aignan, ci-devant prêtre, et vicaire de la 
ci-devant paroisse de Saini-Ouën-de-Séez, âgé de vingt-neuf ans, 
originaire de la commune de Coulmer, district de Laigle, départe- 
ment de rorne, est décédé cejourd'hui à cinq heures du soir place 
dti la Justice, Section du Civisme, D'après cette déclaration je me 
suis sur-le-champ transporté audit lieu, je me suis assuré du décès 
dudit François-Armand Saint-Aignan, et j'ai rédigé le présent acte, 
que les déclarants ont signé avec moi. 
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FFait en la maison commune le 
•' Sigué: II. Quesnot ;- 



! Pjour, mois et an que dessus. 
Juliecne et Salmon ». 



Pendant qu'on rédigeait l'acte de décès du martyr, son 
corps était porté au cimetière parl'ordre du bourreau. Plu- 
sieurs fidèles, pénétrés de respect pour le serviteur de Dieu, 
suivirent, en priant, la voiture qui emportait ses restes vé- 
nérables. Loin d'implorer pour lui la miséricorde divine, 
ils songeaient bien plutôt à se recommander à son inter- 
cession. Car, s'ils le voyaient bumilié sur la terre par 
les persécuteurs , ils le voyaient couronné au ciel par 
la main de Dieu. Us se rappelaient avec bonheur ces 
paroles de rEs(iri(-Saint, au livre de la Sagesse (i) : " Les 
justes vivront éternellement. Le Seigneur est leur récom- 
pense , et le Très-Haut prend lui-même soin d'eux. Ils 
posséderont un royaume d'une beauté admirable, et ils 
recevront de la main de Dieu un diadème éclatant de 
gloire; car le Seigneur les couvrira de sa droite, et son bras 
très-saint prendra leur défense contre leurs ennemis. Un 
jour viendra que, dans sa fureur, il saisira son glaive et 
qu'il armera toutes les créatures pour les \enger. Il se cou- 
vrira de l'équité comme d'un bouclier- impénétrable; et 
tout l'univers combattra avec lui contre les insensés ». 



CHAPITRE VI. 



PRÊTRES ET LAÏQUES MASSACRÉS PAR LES C0L0K^ES MOBILES. 



Au nombre des pieuses victimes de la foi catholique, qui, 
sous la tyrannie de la Convention, furent mises à mort sans 
aucuue forme de procès, on compte M'" Marie-Louise-Jac- 
queline Desnoycps, M. Jean Ballon, M. Charles Deshayes et 
M, Hector-Guillaume-Valérien Souquet de la Tour. 

(1) Sag., ch. V, 1- 16. 
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I. 



M"' Marie-Louise-Jacqueline Desnoyers édifiait par ses 
vertus la paroisse d'Ecorches (1). Son dévouement à la reli- 
gion et aux prêtres fidèles à Dieu excita contre elle la 
fureur des révolutionnaires. Ils s'emparèrent de sa per- 
sonne, et, après Tavoir maltraitée cruellement, ils la traî- 
nèrent dans les épines. Elles furent bientôt rougies du sang 
de cette douce et innocente victime de la charité. Elle mou- 
rut, à la suite des blessures qu'elle avait reçues, le 18 mai 
1793 (2). 



IL 



H. Jean Ballon, né à la Selle-la-Forge (3), paya aussi de 
ison sang son attachement à la religion de ses pères et les 
nombreux services qu'il rendit aux ecclésiastiques persé- 
cutés. Les ennemis de l'Eglise, ne pouvant lui pardonner 
ces prétendus crimes, le dénoncèrent à la colonne mobile 
de Domfront. Sa mort fut résolue à l'instant. Le 3 sep- 
tembre 1794, vers midi, la bande infernale était à la re- 
cherche du pieux jeune homme. Elle l'aperçut au moment 
où il revenait de visiter un ecclésiastique de sa famille, 
M. l'abbé Ballon, malade depuis quelques mois (4). Plu- 

(1) Canton de Tron, arrondissement d'Argentan (Orne}. 

(2) Lettre de M. Tabbé Laine, supérieur des religieuses Bénédictines d'Argentan. 

(3) Canton de Fiers, arrondissement de Domfront (Orne). 

(4) Voici les détails que Ton donne sur les derniers moments de cet ecclésias- 
tique : d II s'était retiré chez son père, au village des Basses-Folletières, dans la 
paroisse de Fiers. Le chef de la colonne mobile ayant appris qu'il était malade 
d'une phlhisie pulmonaire, et presque mourant, résolut de venir avec ses satellites 
pour lui enlever ce reste de vie qui offensait la République. Mlle Dumesnil, de 
Fiers, informée de ce dessein, accourut pour en avertir ses parents et leur dire de 
le transporter dans un autre village. Ils s'empressèrent de prendre les précautions 
que leur suggérait la prudence; mais le pauvre malade, épuisé de souffrances, ex- 
pira entre leurs bras ». 
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Bfs soldats firent aussitôt une décharge de leurs armes 
fte Adèle ami des prêtres. Il tomba baigné dans son 
;, Comme il respirait encore, et qu'il faisait le signe de 
■ois pour se recommander à Dieu, ils se précipitèrent 
lui, le percèrent à coups de baïonnette, et, afin de le 
ÎBr de son dernier acte de religion, ils allèrent chercher 
I une hache, avec laquelle ils lui coupèrent la main droite. 
Ils l'emportèrent au bout d'une baïonnette jusqu'à Messey. 
Une femme pieuse de cette paroisse parvint à leur retirer 
des mains ce sanglant trophée, qu'elle porta religieusement 
dans te cimetière. La mémoire de ce juste, immolé pour 
la cause de Dieu, est restée en bénédiction dans la paroisse 
de la Selle-la-Forge (1). 



M. Charles Deshajes, né àRegmalard (2), élait novice à 
l'abbaje des Prémonlrés du Val-Secret , près Château- 
Thierry, lorsque la révolution éclata. Il eut le malheur de 
céder à de funestes conseils, et se laissa ordonner prêtre 
par un cvêque intrus. Il fut nommé vicaire de Coudeau- 
Villeroy (au diocèse de Chartres), puis curé de Saint-Jean- 
d'Assé, au diocèse du Mans. Comme la tempête révolution- 
naire allait toujours en augmentant, et que les églises 
étaient fermées, il quitta sa paroisse et acheta le presbytère 
de Saint-Chéron, où il espérait jouir d'un peu de calme. 
Trois prêtres fidèles à l'Eglise vinrent successivement l'en- 
gager à revenir à Dieu. Il reconnut ses erreurs, rétracta ses 
serments, le 6 janvier 1795, et commença à faire une rigou- 
reuse pénitence. 

Sa conversion mît en fureur tous les révolutionnaires du 
pays. Ils le dénoncèrent comme ayant rétracté son serment, 
et des soldats vinrent pour s'emparer de sa personne. Ne 

{!) Leltre da M. Laine, curé de la Selle-la-Forge. 
(2] Arrondissement de Morlegne (OincJ. 
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pouvant s'enfuir, M, Deshayes monta sur le toit de sa mïJ 
son, afin d'échapper, s'il était possible, à leurs recherches. 
Mais il fut aperçu par quelques soldats qui tirèrent sur lui. 
Il tomba atteint de plusieurs balles et presque expirant. Des 
hommes moins sauvages auraient pu le laisser mourir en 
paix; mais les soldats révolutionnaires allumèrent un grand 
feu, et y jetèrent le malheureux prêtre, qui expira dans les 
flammes (1). 



IV. 



M. Hcctor-Guillaume-Valérien Souquel de la Tour naquit 
à Crâménil (2), le 13 avril i768. Ses parents étaient aussi 
recommandables par leurs vertus que par leur noblesse. 
Ils fireift donner à leur flls une excellente éducation, qui, 
en développant son intelligence, ouvrit son cœur aux plus 
nobles aspirations de la vertu. Il mettait son bonheur à 
secourir les indigents, à visiter les familles malheureuses 
et à consoler les affligés. Eloigné de tout respect bumaia, 
le noble jeune homme se faisait gloire de contribuer à la 
beauté des offices de l'Eglise, en chantant lui-même au 
chœur, et en apprenant le chant à quelques jeunes gens de 
sa paroisse. 

La révolution vint donner à cette belle àme une nouvelle 
activité. Aux plus mauvais jours de la Terreur, M. Souquel 
ne craignit point d'engager ses parents à donner asile à plu- 
sieurs ecclésiastiques persécutés pour la foi. Lui-même, 
digne frère de M. l'abbc Souquet de la Tour, incarcéré à 
Paris, en 17Di, poursa fidélité au chef de l'Eglise (3), se fai- 
sait un bonheur de répondre la messe aux prêtres calho- 



(1) Lellre dn R. P. Dom Piolio, moins bénédictin de l'abbaye d« Salesmu ; - 
L'Eglise du Mans durant la Révolution, t. m, p. 265, 266. 

(£) Canton de Brionee, arrondissement d'Argentan (Orne). 

(3) 11 échappa, comme par miracle, i la gutilntine, et àemi curé de Sainl- Tlia- 
■nas-d'Aquio, i Paris. 
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liqiics, de les accompagner la nuit, lorsqu'ils allaient ad- 
ministrer les malades, d'apprendre le catéchisme aux'en- 
fants et de les préparer à la première communion. 

Les vertus du noble jeune iiomme le signalcrentàlahaine 
d'une troupe de révolutionnaires, réunis à la Carneilie sous 
le nom A'armée franche. Une bande de ces bommes altérés 
de sang envabit la maison de M. Souquet dans la nuit du 
10 thermidor an 111 (28 juillet 1705), surprirent M. Hector de 
la Tour dans son lit, et letrainérent à demi nu dans la cour 
du fermier. Là ils l'accablèrent d'injures et de violences, en 
présence de son père et de sa mère , lui reprochèrent 
de faire le catéchisme aux enfants et d'être l'ami des prê- 
tres. 

Ils se disposaient aie massacrer, lorsque vaincus par les 
cris et les larmes de ses parents, ils ordonnèrent à M, Hector 
de la Tour de s'habiller et de les suivre. Ils le conduisirent 
alors, par le pont deChcnesec, vers le village du Hamel (1), 
le firent entrer dans une pièce de terre dite VEcluse de Gui- 
bet, et le fiisiHèrent au pied d'un gros chêne qui bordait le 
chemin. Le jour précédent, M. Souquet de la Tour, ayant 
comme un pressentiment de sa fin prochaine, était allé à 
confesse et avait communié. |Ses bourreaux célébrèrent sa 
mort par des cris sauvages, qui furent entendus de son père 
et de sa mère. Soutenus par leur affection, ils accoururent 
aussitôt et aperçurent leur lils baigné dans son sang. Ils 
s'empressèrent de le relever ; mais ce n'était plus qu'un ca- 
davre. Le corps de M. Souquetfut emporté par sa famille et 
inhumé la nuit suivante dans le cimetière de Cràménil. 
D'après une tradition conservée dans cette paroisse, les 
meurtriers du pieux jeune homme firent tous une fin mal- 
heureuse. On rapporte aussi que pendant de longues années, 
le chêne au pied duquel ce juste était tombé, conserva des 
taches de sang. Ceux qui passaient par cet endroit se décou- 

(Ij Ctf village est situ6 siu la paroisse de Briiiuse. 
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vraient devant cet arbre comme devant un objet consacre par 
la religion (1). 

« Très-chers frères », nous disent, avec Tapôtre saint 
Pierre (2), ces pieux confesseurs de la foi, «ne soyez pas sur- 
pris lorsque Dieu vous éprouve par le feu des afflictions, 
comme si quelque chose d'extraordinaire vous arrivait ; ré- 
jouissez-vous plutôt de ce que vous participez aux souf- 
frances de Jésus-Christ, pour être comblés de joie au jour 
de la manifestation de sa gloire. Vous êtes trop heureux, si 
vous supportez les injures et la difiTamation pour le nom de 
Jésus-Christ, parce que Thonneur, la gloire, la vertu de Dieu 
et de son Esprit repose sur vous. Que nul d'entre vous ne 
souffre comme homicide ou comme ravisseur, ou comme 
médisant. Mais s'il souffre comme chrétien, qu'il n'en rou- 
gisse pas ; que plutôt il en glorifie Dieu. Car, dès le temps 
présent, Dieu commence à juger sa propre maison. S'il com- 
mence par nous, quelle sera la fin de ceux qui rejettent 
l'Evangile de Dieu? Et si le juste n'arrive au ciel que par les 
peines, que deviendront les impies et les pécheurs ? » 



CHAPITRE VII. 

PRÊTRES MORTS DE MISÈRE EN TRAVAILLANT AU SALUT DES AMES. 

Les prêtres qui demeurèrent au milieu des fidèles pour 
les soutenir durant la persécution, leur administrer les sa- 
crements et les assister à la mort, eurent beaucoup plus à 
souffrir que la plupart des prêtres exilés. Réduits à se reti- 
rer presque continuellement dans les bois, même au 
cœur de l'hiver, à s'ensevelir souvent dans des cachettes 
souterraines, où l'humidité ne tardait pas à raidir leurs 
membres et à leur faire contracter des maladies mortelles, 

(1) Lettre de M. Tabbé Chanu, curé de Crâménil. 

(2) 1 Saint Pierre, iv, j^ 12 et suiv. 
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ils avaient à supporter tour à tour la faim, la soif, les in- 
somnies, et, arec les douleurs du corps, celles de l'âme 
' beaucoup plus poignantes. Exposés sans cesse à être livrés 
par de faux frères pour la somme de cent francs promise 
aiix traîtres par la Convention, ils étaient continuellemeat 
entre la crainte et l'espérance, entre la vie et la mort. Dieu 
seul pourrait dire ce qu'eurent à soulîrir pour sa gloire ces 
fidèles ministres, condamnés à mort par avance, s'ils tom- 
baient aus mains des lâches satellites que la Convention 
soudoyait avec le produit de la vente de leur patrimoine. 
Parmi les prêtres qui succombèrent à cette longue série 
d'épreuves, nous citerons : 
MM. Pierre-Paul Houyel de Lalandc, curé de la Motle- 
I Fouquct ; 

I Claude-Louis Quillet d'Aubigny, vicaire général de 
L Mgrd'Argentré ; 

K Julien Letourneur, chapelain de la Visitation de Dom- 
f pierre. 
1 Dufay, vicaire de Landisacq. 
il 
Bt(' 



1. 



Pierre-Paul ilouyel de Lalande, né à la Motte-Fou- 
[ftet (1), fut d'abord chapelain de M. le marquis de Falconer, 
qui habitait le château de la Motte. En 178S, il était vicaire 
de Saint-Patrice-du-Désert. L'année suivante, Mgr i'évêque 
du Mans le nomma curé de la Motte-Fouquet. Ayant refusé 
de trahir sa foi parla prestation du sermentconstitutionnel, 
il fut obligé de sortirde son presbytère et de céder son église 
à un intrus. Mais il était trop attaché aux fidèles de sa pa- 
roisse pour sortir de France, à l'époque où fut promulguée 
la loi de la déportation (26 août 1792). 11 resta dans sa pa- 
roise, décidé à mourir, s'il le fallait, plutôt que d'abandon- 



(1) La MoUe-Fûuqiiel, canlon de Carrouges, arrondissement d'Alençon (Orne). 
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ncr son troupeau. On ne saurait dire les souffrances et les 
privations qu'il eut à endurer dans Texercice de son minis- 
tère. Mais ce bon pasteur se consolait facilement en pensant 
au ciel, où il se réjouirait éternellement avec Jésus-Christ, 
son divin modèle. Plus, d'une fois, pour éviter de tomber 
entre les mains des persécuteurs, il lui fallut se cacher en 
de misérables réduits, où il manqua plusieurs jours de suite 
des choses les plus nécessaires à la vie. Â la fin, il fut obligé 
de s'ensevelir dans une espèce d'antre, où on le trouva mort 
de misère vers la fin de l'année 1793. Son corps fut inhumé 
dans un champ voisin du lieu où ce généreux confesseur de 
la foi avait rendu le dernier soupir (1). 



II. 



Quelques mois après, le diocèse de Séez pleurait la mort 
d'un de ses prêtres les plus instruits et les plus fervents, 
M.Claude-Louis Quilletd'Aubigny. Ordonné prêtre, enl778, 
il se consacra à l'œuvre des missions et évangélisa pendant 
de longues années les peuplades du Loango (2). Des motifs 
de santé l'obligèrent de rentrer en France. Il fut quelque 
temps prêtre habitué à Saint-Laurent de Paris. Comme il 
brillait par la science alitant que par la vertu, Mgr d'Argen- 
tré désira le rattacher à son diocèse ; il lui donna, en 1779, 
les titres de chanoine prébende dé Mênil-Jean, de vicaire gé- 
néral et de promoteur. Ilrépondit pleinement aux espérances 
de son évêque. Sa piété admirable, sa rare prudence et la 

(1) Lettre de M. l'abbé Pillu, ancien curé de La Motte-Fouquet. 

(2) Loango, royaume assez considérable d'Afrique, dans la Basse-Guioée, sur 
rOcéan, ayant environ 100 lieues de long sur 75 de large. En 1665, le P. Bernar- 
din, de Hongrie, missionnaire, convertit au christianisme le roi et une partie de ses 
sujets. Lorsque des missionnaires français allèrent y prêcher l'Evangile^ en 1766, 
ils n'y trouvèrent que peu de traces de christianisme ; mais leurs travaux furent 
bénis par le Seigneur. Le R. P. Duparquet, prêtre du diocèse de Séef et mission- 
naire de la congrégation du Saint-Esprit, donne quelques détails sur cette chré- 
tienté, dans le u» 277 des Annales de la Propagation de la Foi, 
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douceur de ses rapports avec les prêtres du diocèse lui allî- 
rèrent l'estime et la vénération de tout le clergé (1). 

Lorsqu'arrivèrent les jours mauvais de la révolution, 
M. d'Aubif^ny ne se contenta pas de refuser le serment 
schismatique de la Constitution, il s'efforça de le combattre 
par ses écrits. Plusieurs curés du diocèse, à qui il traça 
dans ses lettres la conduite à tenir par rapport à ce funeste 
serment, reconnurent qu'après Dieu ils devaient à ce saint 
prêtre le bontieur d'être restés fidèles à l'Eglise. L'ardeur 
avec laquelle M. d'Aubigny travaillait à la gloire de Dieu 
excita contre lui la haine des révolutionnaires. Chassé de 
la cathédrale par ordre de l'évèque intrus, il continua de dire 
la messe, dans les maisons des fidèles, qui le vénéraient 
comme un Saint. Sa fidélité au chef de l'Eglise le fit incar- 
cérer en 1792. Mais, comme on n'avait pas encore publié 
le décret de déportation, il fut remis en liberté au bout de 
quelques jours. Le décret du 26 août 1792, qui condamnait 
à l'exil tous les prêtres catholiques, ou les exposait aux 
horreurs d'un massacre populaire, ne refroidit point son 
zèle pour la défense de l'Eglise. 11 continua de remplir avec 
le plus entier dévouement les fonctions de vicaire général 
administrateur, que M^' d'Argenlré lui avait confiées eh 
partant pour l'exil. Afin de courir moins de dangers dans 
l'exercice de ces fonctions, il quitta la ville de Scez, à la 
fin de 1792, et se retira chez quelques amis qu'il avait à la 
campagne. Après avoir longtemps erré de paroisse en pa- 
roisse en exerçant le saint ministère, il fut obligé de se ré- 
fugier dans lediocèsc du Mans. C'était vers la fin de no- 
vembre 1793. Malgré les lois de mort portées contre les 
receleurs de prêtres réfractaires, des personnes de la pa- 
roisse de Roulée, animées de la plus vive charité, se firent 



(I) Od pïut juger de la science théotogique el de la grande bonté de M. Quillcl 
d'Aubign;f par plusieurs de ses lettres que l'un conserve il l'éviclii. Elles ont pour 
objet diiïércots pointa de morale suc lesquels il Était consulté p^r les prêtres du 
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UQ booLeur de lu recevoir dans leur maison. Mais l'état de 
réclusion presque continuelle auquel ii était condamné, 
et par-dessus tout le spectacle de l'impiété révolutionnaire 
partout triomphante, ne tardèrent pas à altérer sa santé et 
même sa raison. Dans le moment de ses plus vives souf- 
frances, il poussait quelquefois des cris, qui mettaient en 
danger la vie de ses hôtes. Cependant ils ne voulurent jamais 
l'abandonacr. Après trois mois de souffrances, mêlées 
cependant de bien des consolations, le confesseur de la fol 
rendit son âme à Dieu, le 7 mars 1794 (1). 

Sun corps fut inhumé â la hâte dans un champ roisÎD ; 
mais il fut transféré en terre sainte, le 27 septembre 1824. 
U repose au pied de la croix du cimetière de Roulée, en 
attendant la résurrection (2). 



III. 



M. Julien Letounieur. de la paroisse de Champsecrel (3), 
était prêtre titulaire de la chapelle de la Visitation de Dom- 
pierre, quoiqu'il résidât dans sa paroisse natale. On trouve 
aux archives du Palais de Justice un acte, passé devant un 
notaire de Domfront, le 11 mars 1789, par lequel " H. Julien 
Letourneur constitue M. Duhamel, curé de Champsecret, 
son procureur général, avec pouvoir de comparaître â l'as- 
semblée générale des trois-élats, qui doit être tenue à 
Alençon, le 16 du mois de mars 1780, et de concourir à l'é- 
lection des députés de son ordre •>. Ce pieux ecclésiastique, 
ayant refusé de trahir sa foi par la prestation du serment 
constitutionnel, fut obligé de quitter sa famille pour se 

(1) Ou lit l U page 119 dn Registre de l'adminislralloii centrale du députe. 
ment de l'Orne (année n9B) : a Vu un certiSeat de Tageat muoicipal de la com- 
mnae àe Honllée, cooeUlant le décès à l'époque àa 7 mars (794 (t. s.) de CUude- 
Loniâ QuLIlel d'AubÎBaj, prËlre, ei-chaanine de Séei, originaire d'Alençon «. 

(2] L'Eglise du Mans durant la HiBolutitm, t. m, p. 103 et 104 ; — No'llres 
mannscritea aar M. ClaDde-Louis Quillel d'Auhi^nj. 

(3t Pria Domù^oal (Orna). 
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dérober aux poursuites des révolutionnnîrcs. Il vint se ré- 
fugier à Bellou-en-Houloie (I) dans la mnisoa de Guillaume- 
Davy, son fermier, et, pendant la Terreur, il rendit aux 
fidèles de cette paroisse tous les services qui furent en son 
pouvoir. 

Quoique sa présence à Bellou fût ignorée des révolution- 
naires, il était souvent obligé de se cacher sous une meule 
de paille dans la cour du fermier, à cause des visites domi- 
ciliaires que les émissaires des comités de surveillance 
faisaient dans toutes les familles honnêtes. Pendant l'hiver 
surtout, M. Lelourneur souÉfrait cruellement dans celte 
cachette. M. Laforge, curé de Bellou, venait quelquefois l'y 
visiter, et, lorsque les persécuteurs le pressaient lui-même 
trop vivement, il se réfugiait dans cet asile. Quoique 
M. Lelourneur fût dans la force de l'âge, sa santé ne put 
résister longtemps aux privations qu'il lui fallait endurer. 
II mourut le 7 mars 1795, à l'âge de 4S ans, dans la maison 
de Guillaume Davy, son fermier, et le lendemain il fut 
inhumé, par M. l'abbé Laforge, dans le cimetière de 
Bellou (2). 



IV. 



Térs le môme temps mourut M. Dufay, vicaire de Landi- 
sacq (3). C'était un ecclésiastique rempli de piété, et d'un 
courage tout; apostolique. On rapporte qu'en 1794 le moment 
étant venu de prêter le serment, il monta en chaire et se 
contenta de dire : « J'obéirai à la loi et au roi en tout ce qui 
n'est pas contraire à la loi de Dieu ». A ces mots, le maire, 
partisan des doctrines nouvelles, entra en fureur, ets'écria ; 



(1) Buliou-en-Houlme, canloa de Messey, arroiidtiscnient de Doinfront (Orm 

{2) Acte de décès de M. Jalien Lcluarneur, eoDEigaé sur les Registres 

tnairie de Bellou ; — Hanseigoemeals touinlii par pluaieura vieillards de cetl« 

Il CanlOQ de Fiera, arrondisseiueal de Domfroiit (Orne). 
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"Descendez, vous en dites trop «. M. Dufay lui répondit 
d'un ton ferme : » Ce n'est pas avec vos lois et vos petits 
bulletins (|ue vous instruirez le peuple, et moi je vous ins- 
truis avec l'Evangile, qui est la loi de Dieu. Cette loi divioe 
est au-dessus de toutes les lois linmaines, et jamais ni vous, 
ni personne, ne m'en ferez départir ». 

Obligé de quitter le presbytère, le saint prêtre demeura 
cependant à Landisacq, alin d'administrer les sacrements 
aux Odèles de cette paroisse. 11 craignait si peu les menaces 
des persécuteurs, qu'il ne voulut jamais quitter sa soutane. 
On le voyait même quelquefois aller auï malades en plein 
jour avec le costume ecclésiastique. Un excellent homnie, 
nomme Surblcd, fermier à la Brigaudière, qui cacbail 
H. Dufay, vint un jour dire à M°" Friloux, chez laquelle il 
se réfugiaitaussi quelquefois : << Madame, vous ferez ce que 
vous voudrez de H. Dufay ; il nous fera tous prendre et 
guillotiner. Beaucoup de personnes, revenant du marché 
de Tinchebray, l'ont vu se promener aujourd'hui dans un 
champ de genêts, qui touche ma maison ». 

Le lendemain, vers dix heures du matin, le trop coura- 
geux vicaire arrivait en soutane chez sa bienfaitrice. FUle 
courut au-devant de lui, quand elle l'aperçut dans le jardûi, 
et lui dit , avec un air de sévérité, qui n'empêchait pas de 
voir la bonté de son cœur : « Ah I Monsieur l'abbé, pour- 
quoi ne pas quitter votre soutane ? Vous voyez bien que 
tous vos confrères l'ont laissée pour courir moins de danger. 
— Madame, répondit M. l'abbé Dufay, un soldat de Jésus- 
Christ doit mourir les armes à la main, et je mourrai avec 
ma soutane ■■. On avait fait pour lui une cachette dans une 
chambre située au fond du jardin. Un jour que les révolu- 
tionnaires le cherchaient à la maison, la servante alla lui 
dire de se réfugier au plus vite dans sa cachette. Il ne le 
voulait pas, et disait: « Oh I laissez-moi encore un moment 
regarder ces braves gens. J'éprouve tant de plaisir à les voir 
me chercher ». Ce prêtre, si intrépide en face de la mort, ne 



lioa point sa carrière sous le Irancliant du la gLiiltotiiic, 
lous les balles des persécuteurs. Epuisé de fatigues, à 
luite des courses apostoliques que la charité lui faisait 
entreprendre, il mourut, vers 1793, chez le pieux fermier, 
dont ou a parlé plus haut. La nuit suivante, on porta son 
corpsàLandisacq, et il fut inhumé dans ie cimetière de cette 
psroisse (1), 

Après avoir passé par tant d'épreuves, ces pieux confes- 
seurs de la foi ont bien le droit de nous dire avec saint Paul 
(Philip.,1,8) : '< Dieu nous est témoin avec quelle tendresse 
nous TOUS aimons tous en Jésus-Christ. Ce que nous lui de- 
mandons, c'est que votre charité croisse de plus en plus, que 
■vous soyez purs de toutpéché, et que vous marchiez jusqu'au 
grand jour de Jésus-Christ, sans interrompre votre course 
par aucune chute . . . Ayez donc soin de vous conduire d'une 
manière digne de l'Evangile, demeurant fermes dans un 
même esprit, et combattant tous d'un même cœur pour la 
foi. Soyez intrépides au milieu des attaques de vos enne- 
mis ; car elles sont pour vous une cause de salut, comme 
elles sont pour eux une cause de perdition. Vous êtes trop 
heureux de ce que Dieu vous fait la grâce par les mérites 
de Jésus-Christ, non-seulement de croire en lui, mais 
encore de souffrir pour sa gloire u . 

bapelain des religieuses de l' Ira m a culée -Cou - 
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Cahier des plaintes, doléances et remontrances 



que maUre Tabouret, curé à portion congrue de la paroisse de 
Necy, diocèse de Séez, généralité d'AIençon et élection et 
bailliage de Falaise, 

Prend la respectueuse liberté de présenter à Sa Majesté et 
aux députés de son ordre, pour être envoyé aux Etals-Géné- 
raux, en conséquence des lettres de Sa Majesté données à Ver- 
sailles, le 24 janvier 1789, et de l'ordonnance de M. le Lieutenant 
du bailli de Gaen, du II février suivant, par assignation à lui 
commise, à la requête de M. le procureur du roi du bailliage 
de Falaise, par le ministère du sieur Berville, huissier à Falaise, 
le 21 février dernier, à qui il a payé 12 sols, pour assister à 
l'assemblée des trois-états, tenue à Caen, le 16 du présent mois 
de mars, pour concourir avec les autres députés de l'Ordre 
ecclésiastique à la rédaction des cahiers de doléances, plaintes 
et remontraoces et autres objets exprimés dans ladite ordon- 
nance. 

Article premier. — Remontre à Sa Majesté et à nos seigneurs 
les députés des Etats-Généraux, qu'étaut chargé de plus de 
quatorze cents personnes, dont plus de deux cents pauvres, 
n'ayant d'autres revenus que les 700 livres de portion congrue, 
sans terres d'aumônes, sinon les bâtiments, cDur et jardin dut 
presbytère , le tout contenant demi-acre, mesure de Nor- 
mandie, sur quoi il est obligé de faire faire les réparations et 
réfections, payer 18 livres 10 sols de décimes chacun an, 
nourrir et payer les gages d'un domestique, son entretien et sa 
nourriture, pain, cidre, viande, bois, sel el beurre, etc., ce qui 
est évalué à plus de 1,200 livres par an, pour quoi il supplie Sa 
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Majesté de lui accorder une peosioa honnête pour pouvoir vi 
selon son êlat. 

Arl. 2. — Remontre que, n'étant point juste que les parois- 
siens qui paient la dîme comme les paroissiens oii il n'y a point 
de gros dëcimatcurs, soient chargés d'un impât de surplus, il 
plaise à Sa Majesté de réformer l'article 4 de l'édit du mais de 
mai 1768, ofi il est dit que » les curés, outre leur pension, 
jouiront des oblalions honoraires et offrandes ou casueln, ré- 
pugnant à rbumanité d'esiger de pauvres misérables, qui, la 
plupart, n'ont point de pain, dos honoraires que messieurs les 
gros décimateurs ont fait employer dans ledit article pour les 
dispenser de payer la pension et de faire l'aumAne. 

Art. 3. — Supplie Sa Majesté de supprimer et anéantir la ser- 
vitude imposée aux curés, prieurs, desservants ou vicaires de 
donner à messieurs les seigneurs de paroisses et autres, l'eau 
bénite par présentation et l'encens qui n'est dû qu'à Dieu, ce 
qui par mauvaise humeur et mauvaise volonté est la cause et 
le sujet d'une multitude de procËs ruineux et scandaleux. 

Art. 4. " Demande que l'article 2 de la déclaration du roi, 
du 9 avril 1736, soit exécuté, et qu'en conséquence il soit 
permis aux trésoriers des paroisses, ou à qui il appartiendra, de 
dresser eux-mêmes les registres des baptêmes, mariages et 
inhumations, et les présenter k la fin de chaque année à 
messieurs les baillis, lieutenants généraux, et autres juges à qui 
il appartiendra, pour les coter et parapher gratis, sans 6tre 
obligé de les prendre au greffe des bailliages, où l'on fait payer 
des sommes exorbitantes pour les délivrer et déposer, ce qui est 
évalué à plus de 500 livres par an pour le seul bailliage de 
Falaise. 

Art. 5. — Demande que l'abus et mauvais usage que font les 
aubergistes .et cabareliers de donner à boire et à manger aux 
paroissiens de leurs paroisses aux heures de grand'messe et 
vôpres, soit aboli, et qu'en conséquence il soit défendu ausdits 
aubergistes et paroissiens de le faire à l'avenir, sous une peine 
fixée qui sera mise à exécution par un procureur fiscal établi 
en chaque paroisse pour distribuer l'amende aux pauvres. 

Art. 6. — Supplie Sa Majesté qu'il soit arrSlé qu'à l'avenir on 
ne présentera à messieurs les curés, prieurs, desservants < 
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.vicaires, aucuns monitoires pour les publier et fulminer, qu'ils 
ne soient imprimés, et pour causes graves, au désir du saint 
concile de Trente, afin ds les mettre à couvert des procès qu'on 
fait à ceui qui les publient, les présentant à des heures iudties 
et mat écrits. 

Art. 7. — Demande que les justiciables de Sa Majesté, privi- 
légiés et non privilégiés, exempts et non exempts, soit nobles, 
ecclésiastiques ou laïques, ne puissent Être traduits devant 
d'autres juges que leurs juges naturels et ceux de leur terri- 
toire, Sous quelque prétexte et cause que ce soit, duquel terri- 
toire il serait bien à désirer qu'il fût fait des arrondissements. 

Art. 8. — Demande que tous les procès ne soient jugés et ter- 
minés que sur les véritables lois et coutumes du royaume de 
France, et non sur un fatras de jurisprudence et de commen- 
taires fait et dressé par des auteurs animés de l'esprit de chi- 
cane, et qu'il soit avisé au moyen de raccourcir les procès, 
ainsi que les frais de procédure ruineuse, et surtout dans les 
affaires où il ne s'agira que de simples dommages. 

Art. 9, — Supplie Sa Majesté qu'il soit permis à tous ecclé- 
siastiques, seigneurs et laïques, d'avoir avec eus un avocat 
présent, lorsqu'ils seront obligés de se présenter devant un 
juge et greffier, pour prêter l'interrogatoire ou être recolés et 
confrontés, pour se mettre à couvert de toutes insultes et sur- 
prises. 

Art. 10. — Demande que l'article 327 de la coutume de Nor- 
mandie soit réformé et que tous les actes et contrats de vente, 
aliénation et lieQ'e d'immeubles soient passés devant notaires ou 
tabellions et témoins, et que tous les actes et contrais sous si- 
gnature privée de celte espèce soient nuls et de nul effet, et ce 
pour éviter toutes surprises. 

Art. li. — Demande qu'il soit statué irrévocablement sur les 
droits de contrôle qui paraissent se percevoir arbitrairement et 
de manière à ruiner les familles, ce qui est très-souvent la 
cause que les actes ne sont point dressés d'une manière claire 
et sincère. 

Art. 12, — Demande l'anéantissement de la servitude oné- 
reuse des droits de baoaUté des moulins, fours et pressoirs et 
voiturages de meules, par lesdits moulins, ainsi que l'abolition 
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entière des havages, mesurages et coutumes qui se perçoivent 
dans les villes, bourgs et marchés sur les bestiaux, grains, 
denrées et autres marchandises, et le plus souvent arbitrai- 
rement. 

Art. 13. — Demande qu'il plaise à Sa Majesté anéantir et 
abolir tous les droits d'aides quelconques, ainsi que Thorrible 
impôt du sel et entrepôt de tabac, charges onéreuses et vexa- 
toires pour chaque citoyen, et surtout pour les pauvres, qu'on 
condamne à des amendes ruineuses, sous l'infâme prétexte de 
trop bu, ou d'une consommation trop modique de sel, et en 
conséquence supplie Sa Majesté de supprimer ces juridictions 
d'exception, qui connaissent de ces matières, et qui con- 
damnent les délinquants à des peines afflictives et infamantes. 

Art. 14. — Demande qu'il plaise à Sa Majesté d'anéantir la 
régie qui vexe sans beaucoup produire à l'Etat, à cause des dé- 
penses énormes occasionnées par les frais de recouvrement. 

Art. 15. — Demande que, lors de la tenue des Etats-Géné- 
raux, il soit délibéré par tête et non par ordre. 

Art. 16. — Demande enfin qu'il soit statué à l'effet qu'il n'y 
ait par la suite qu'un seul et unique impôt, lequel sera connu 
sous la dénomination d'impôt territorial , personnel ou in- 
dustriel, dont chacun des sujets de Sa Majesté, sans exception 
ni distinction, supportera sa contribution eu égard à ses fa- 
cultés territoriales, personnelles ou industrielles, et qu'en con- 
séquence les décimes, dont la répartition arbitraire de la 
chambre ecclésiastique dépend, soient abolis. 

Art. 17. — Demande encore qu'après la mort des titulaires 
curés, les registres publics soient visés et paraphés par le pro- 
cureur du roi, et sans frais, vu l'abus qui règne d'exiger des 
héritiers dudit titulaire des sommes énormes. 

Fait et arrêté par moi, curé de Necy, soussigné, ce 2 mars 

1789. 

Nicolas Tabouret, curé de Necy, 



II. 



Nous reproduisons ici plusieurs lettres et mandements de 
M«' d'Argentré, relatifs au serment constitutionnel. On croit 
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' qu'ils sont dus, en grande partie, à la plume do M. Quillel 
d'Aubigny. 

l. Lettre sur le serment exigé de tous les fonctionnaires publics, 

par le décret de F Assemblée nationale, du 27 novembre 4790. 

Vous me consultez, Monsieur, sur le nouveau serment que 
l'Assemblée nationale exige des fonctionnaires publics. En me 
rappelant que c'est moi qui vous ai déterminé & prêter celui 
du 4 février dernier, vous me croyei: engagé par là à vous ré- 
pondre sur les doutes que vous avez aujourd'hui, d'autant plus 
que, comme fonctionnaire publie, et par conséquent dans le cas 
d'être interpellé pour prêter ce serment, j'ai dû examiner cette 
question. Puisque vous l'exigez, je vais vous faire part de mes 
réflesions. 

Je pense que les ministres de Jésus-Christ doivent être les 
premiers à donner l'exemple de la soumission la plus entière à 
ia puissance séculière, dans tout ce qu'elle a droit de comman- 
der, suivant ce précepte du Sauveur ; /tendez à César ce gui ap- 
partient à César {l) ; mais comme il peut arriver que la puis- 
sance temporelle exige quelque chose qui ne pourrait s'allier 
avec ce qui est dû à Dieu , alors c'est une obligation stricte do 
conscience de dire avec les apôtres : Il vaut mieux obéir à Dieu 
qu'aux hommes (2). 

Si l'on peut abuser de celte maxime pour refuser aux puis- 
sances temporelles l'obéissance qui leur est due, dans des cho- 
ses qu'elles auraient droit d'exiger, on ne disconviendra cer- 
tainement pas qu'elle ne puisse avoir aussi son application ; 
<iu'ainsi on ne doit pas condamner celui qui donne ce motif 
pour ne pas faire ce qu'on exige de lui. Seulement, lorsque la 
conscience s'alarme, il faut, sans se troubler, examiner avec la 
plus grande attention, je dirai même avec un préjugé favora- 
ble à la puissance séculière, ce qu'elle exige. Je crois avoir 
porté ces sentiments dans l'examen de la question sur laquelle 
vous me consultez. 

Je remarquerai d'abord que le serment est, dans la société 
civile, l'acte de religion le plus imposant, puisqu'on y prend 



(1) s. J!altli.,f. s 

(2) Aclea des Ap., 
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Dieu à témoÎD, qu'on a dans le cœur les senlimenls qu'on ex- 
prime de Louche ; ainsi pensaienL les païens eux-mêmes. Mail 
Jésus-Christ, qui veut que cotte simple parole du chrétien, aà 
esl, ceci n'esl point, soil]ifidhle expression de ce qu'il pense, 
nous a mieux appris encore à n'user du serment qu'avec une 
sainte frayeur. 

Aussi, pour que celui qui prSte serment ne prenne pas en 
vain le nom de Dieu, il faut non-seulement que ce qu'on de- 
mande de lui soit vrai el juste, mais [encore qu'il soit intime- 
ment persuadé de la vérité de ce qu'il assure, et de la justice de 
ce qu'on exi^e de lui. 

Je vais h présent examiner : 

1" Quel est le sensdusermentquel'Assemblée nationale exige 
par son décret du 27 novembre 1790. 

2' Si ce serment, pris dans toute son étendue , ne renferme 
pas des objets sur lesquels il est certain que la puissance sé^ 
culière est incompétente pour les déterminer, sans que la puis- 
sance ecclésiastique intervienne. 



Articles bu djëcket. 



Art. 1. " Les évéques, les ci-devant archevêques, les curés 
conservés en fonction, seront tenus, s'ilsne l'ont pasfait, de 
pr&ter le serment auquel ils sont assujétis par l'article 30 du 
décret du 24 juillet dernier ; réglé par les articles 21 et 38 de 
celui du 12 du m6me mois, concernant la Constitution civile 
du clergé ; en conséquence ils jureront, en vertu du décret ci- 
dessus, de veiller avec soin sur les fidèles du diocèse ou de la 
paroisse qui leur est confié ; d'être fidèles à la nation, à la loi 
et au roi, et de maintenir de tout leur pouvoir la Constilu- 
I , tion décrétée par l'Assemblée nationale et acceptée par le roi. 

HjL II. (L Les vicaires des évêques, les supérieurs et directeurs des 

^^^K , séminaires, les vicaires des curés, les professeurs des séminai- 
^^r l'fis et collèges, et tous autres ecclésiastiques fonctionnaires 
I publics feront, dans le mCme délai, le sermentde remplir leurs 

I fonctions avec exactitude, d'èlre fidèles à la nation, à la loi et 

■ au roi, et de maintenir de tout leur pouvoir la Constitution dé- 

i: — " 
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Quel esl le si 



Ce serment se hornc-l-il, el ])ciit-il so borner aux objets ptire- 
ment civils ? 

On a pu interpréter ainsi le premier serment décrété au A fé- 
vrier dernier et renouvelé le 14 juillet pour la fédération, sur- 
tout après la déciaralion de M. l'évéque de Glermont, du9 juil- 
let précédent, gi('i7ea;i:e;)(era!V .ïr^ï-eï^rsssenien( de son serment 
tout ce qui concerne les objets spirituels. Déclaration à laquelle 
ont alors adhéré tousles évSques présents à l'Assemblée, ainsi 
qu'un 1res -grand nombre de députés ecclésiastiques et laïques, 
et qui n'a pas été contredite par l'Assemblée. 

Mais , dans les circonstances actuelles, il, 'n'est pas possible 
do modiiier ainsi le nouTeau serment que l'Assemblée exige de 
tons les' ecclésiastiques fonctionnaires publics. 

1° Oui est-ce qui a provoqué ce serment? C'est, suivant l'es- 
prit du rapport des quatre comités réunis, la résistance des évê- 
ques, chapitres et autres ecclésiastiques aux décrets de l'Assem- 
h\&B,^!i.r à&s déclarations, proleslalions, etc., qni, toutes cepen- 
dant, eipriment la plus grande soumission, la plus prompte 
obéissance, pour les objets purement civils. 

2" Au moment de la discussion du projet des comités, il n'a 
pa y voir aucun doute sur cette soumission entière du clergé 
dans tout ce qui est civil et politique, après le dire de M. l'évéque 
de Clermoot{l), et par le débat des [opinions, il est clair que 
le seul objet de discussion, pour admettre ou rejeter le ser- 
ment , a été l'organisation du clergé , sur laquelle les divers 
opinants disaient l'Assemblée nationale compétente ou incom- 
pétente. 

3° La teneur des décrets ne laisse lieu à aucune explication 

(Ij n Nous te répétoae, Messieurs, el nous aimODS i le répéter : dnns tout ce 
i]Ui est civil el politique, nulle suumission ne l'emportera sur la nfllre, et nous ne 
eesaerûns de montrer, par notre cooduile, comme noua l'avona pluaieun fois ici 
leleDDcllemeDt exprimé, notre Bdélilé à la loi, ï la nation et au roi a. (Dire de 
M. l'évéque âe Clermont, imprimé dicz Qnand, l'ue fLivée-SaiDt-André-de3-\rCi,} 
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OU restriction. « Les évoques et curés jureront de veiller avec 
soin sur les fidèles du diocèse et de la paroisse qui leur est con- 
fié » ; et, comme il est évident, "confié, en vertu de la nouvelle 
organisation qui supprime des évêchés et des cures, étend ou 
restreint les limites des diocèses et des paroisses. Ainsi le ser- 
ment emporte nécessairement la reconnaissance de toute la 
nouvelle organisation faite par la seule puissance temporelle. 
Il résulte de là qu'en prêtant ce serment, on reconnaît tous 
les décrets de rAssemblée[nationale surrorganisation du clergé^ 
qu'on s'y soumet. On ne peut ni supposer, ni sous-entendre de 
destination^ restriction^ explication. La loi n'en reconnaît pas, et 
déclare qu'elle n'en reconnaîtra pas, puisque par la disposition 
de l'article YI, quiconque, après ce serment prêté, refusera 
d'obéir aux rfecre/s de l'Assemblée nationale acceptés et sanc- 
tionnés par le roi (termes qui dans leur généralité comprennent 
tous les décrets sans en exempter aucun) sera poursuivi comme 
ayant manqué à son serment, et rebelle à la loi, 

DEUXIÈME QUESTION. 

Le serment pris dans cette étendue^ qui est son seul et unique sens^ 
renferme-t-il des objets sur lesquels il est certain que la puissance 
séculière est incompétente, pour les dé terminer , sans que la puis- 
sance ecclésiastique intervienne ? 

L'Assemblée nationale, par ses décrets sur la Constitution du 
clergé, de sa propre et seule autorité, éteint des métropoles, 
supprime des évêchés, en établit dans des lieux où il n'y en avait 
pas, détermine un nouvel arrondissement de diocèses, prononce 
l'extinction et la suppression de toutes les églises cathédrales et 
collégiales, des chapitres réguliers et séculiers, etc., et généra- 
lement tous les titres de bénéfices, autres que les évêchés et les 
curés, sans qu'il puisse jamais en être établi de semblables. 

Elle change toute la discipline actuelle de l'Église de France 
sur l'élection des évêques, la manière dont il se pourvoiront 
pour avoir l'institution canonique, celle dont ils useront de leur 
juridiction pour le gouvernement de leurs diocèses, la nomina- 
tion et le nombre de leurs vicaires ; elle leur en désigne même 



s JDSTIFICATITES. 

qu'ils seront obligés d'accepter et de conserver ; elle détermine 
aiisai la manière dont leurs jugements seront portés et réformés. 

De sa propre et seule autorité, elle inlroduit, pour pourvoir 
aux cures vacantes, la voie d'élection, etc., etc. 

Enfin, par les articles décrétés conjointement avec celui du 
serment, elle prononce que les évôcliés et lus cures seront cen- 
sés vacants, par le seul fait que les évéques et curés n'auront pas 
prêté, dans les délais déterminés, le sei-ment gui leur est respective- 
ment prescrit. 

Tels sont les principaux articles de la Constitution du clergé, 
que l'Assemblée natiouaie a décrétés de sa propre et seule auto- 
rité, auxquels elle exige que tous les ecclésiastiques fonclion- 
naires publics se soumettent par serment. 

Je n'e.ïaminerai pas si ces différents articles sont, comme on 
l'a prétendu, un retour ^ l'ancienne discipline (1) ; si qnelques- 

(1) SaDi «Qtrer dans une disciieaion qui serait trop loague, je me permellrai 
quelques obserraliODa. 

1° L'inSnence du peaple daas les élections des évègues n'a jamais été celle que 
lui donne l'Asacmblée nationale. Vajez Fleury, Instit. au droit ecclés., p. 1, c. 10. 

S° Four le gouvemeineat des évéques dans la primitive Eglise, je me coatenterai 
âe ciler ces paroles de M. Héricourl*[tow ecclis., Juriidiclion épiscopale, c. 1): 
a L'éréque possède le plénitude et la perfection du sacerdoce dont Jésus-Cbrist a 
été revêtu pai' son Père. Qeand 11 commanlqne son pouvoir à des ministres infé' 
rieurs, il conserve toujours la suprAne juridiction et la souveraine éminence 
daos les fonctions hiérarchiqaes. Sens lui, od ne doit rien faire dans l'Eglise, 
comme Jésus-Cbrisl n'a rien fait sans l'ordre de son Père. Il est l'image de Dieu, 
le prince des prêtres. Ce sont les pensées qn'on trouve répandues dans tantes les 
épitres de saint Ignace (évèque d'Antiocbe), cet évéque vraiment apostolique. 
L'Eglise même n'est, selon saint Cyprien, qu'un troupeau réuni au pasteur qui 
doit le condaiie et le gouverner ». 

3° Dans l'aiicienne discipline, c'étaient les supérieurs des évéques dans l'ordre 
hiérarchique qui pouvaient seuls réformer leurs jugements. 

4" Tous les canons des difFèrenls siècles attestent combien il y avait de forma- 
lités à remplir pour qu'un évèque fût regardé comme privé de son siège, lors 
Dième que, par une longue ahsenire et sans cause, il paraissait avoir abaniloané 
son troupeau, il en était de même, à proportion, pour les curés, et généralement 
tons tes bénéliciers en titre. 

'i" Les curés n'ont jamais été élus par le peuple. Onsait que, dans les premiers 
siicleg, on n'ordonnait des prêtres qa'autani qu'il y avait de titres à desservir, ils 
recevaient avec l'ordination leur mission pour telle ou telle église ; et on n'a 
jamais révoqué en doute que l'évèque ne fêt maître de choisir ceux à qui i> impo- 
serait les mains. 
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uns ne seraient pas incompatibles avec la biérarcbie établie 
par Jësus-Cbrist; enfin, s'il en est qui présentent des avantages, 
tant pour le spirituel, <jiie pour le civil. Le point unique et es- 
sentiel dans ce moment, est do connaître si la puissance sécu- 
lière a pu, de sa propre et seule autorité, les décréter, et obliger 
les ecclésiastiques à s'y soumettre : car dans le cas où ce serait 
de sa part une entreprise sur la puissance spirituelle, qui îraili 
détruire l'autorité essentielle que Jésus-Christ a accordée à son 
Eglise, il est certain que le clergé ne peut admettre cette orga- 
nisation, et par conséquent prGter le serment p:ir lequel il la 
reconnaîtrait. Si on l'esigeait, il faudrait répondre alors : // wari 
mieux obéir à Dieu qu'aux hommes ; sans doute avec tout le res- 
pect dû à la puissance séculière, mais aussi avec toute la fermeté 
que doivent avoir les ministres de Jésus-Christ, pour conserver 
le dépôt des saintes règles qu'ils sont chargés de transmettre â 
leurs successeurs, ainsi que celui de la foi, sous peine d'Être 
réprouvés comme des serviteurs inûdèles. 

Rien ne peut mieux nous guider dans l'examen que nom 
niions faire, que les paroles mêmes de Jésus-Christ. 

Ce divin Sauveur, après sa résurrection, au moment où il 
donne à ses apAtres le pouvoir de remettre les péchés, leur 
annonce qu'il les envoie, comme son Père l'a envoyé. (Saint Jean, 
chap. XX.) Leur mission sera donc, comme celle de Jésus-Christ, 
indépendante do la puissance temporelle. 

Pr6t à monter au cielj à ce dernier jour où il forme son Eglise, 
il leur dit ; 7oule puissance m'a été accordée dans le ciel et turla 
terre : allez donc, enseignez toutes les nations, les baptisant au nom 
du Père et du Fils et du Saint-Esprit ; leur apprenant à garder 
toutes les choses que je vous ai commandées; et voilà que ;e suis avec 
vous jusqu'à la consommation des siècles. (Saint Mallh. , cb. xxvm.) 

Toute puissance m'a été donnée. Voilà la source d'où découle 
celle que Jésus-Christ a donnée à ses apôtres. « Allez donc sqt 
cette assurance où je vous envoie aujourd'hui, et portez-y, par 
Vaulorilé que je vous donne, le témoignage de mes vérités. Voos 
enseignerez, vous baptiserez, vousétablirez des églises par tout 
l'univers ... La nouvelle Eglise que je vous ordonne de former, 
seta visible, étant, comme elle doit l'être, visiblement compo- 
sée de ceux qui donneront les enseignements et de ceux qui les 
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K«vroiit ; de ceux qui bapliserout et de ceux qui seront bap- 
tisés. . . Cette Eglise, clairement rangée sous le même gouverne- 
ment, c'est-à-dire sous Vautonlé des mêmes pastews, sous la pré- 
dication et sous la profession de la mems foi, et sous l'admi- 
nistralion des mêmes sacrements, reçoit par ces trois moyens 
les caractères les plus sensibles dont on la puisse revêtir » 

a Je suis avec vous tous les jours, jtisqu à la fin des siècles. Ce n'est 
pas seulement avec ceux à qui je parlais alors, que je dois Être, 
c'est-à-dire avec mes apôtres. Le cours de leur vie est borné, 
mais aussi ma promesse va plus loin. C'est dans leurs succes- 
seurs que je leur ai dit : Je suis avec vous (1) n. 

Je remarque. Monsieur, que dans ce sublime commentaire 
3es paroles de Jésus-Christ, Bossuet distingue tous ceux qui 
composeront l'Eglise, entre ceux qui donneront les enseignements 
et bapiiseronl, c'est-à-dire les apôtres et leurs successeurs ; et 
ceux gui recevront ces enseignements et seront baptisés, c'est-à-dire 
tous les autres lldëles ; S° dans les caractères sensibles qui ren- 
dront visible l'églisa de Jésus-Christ, il met le même gouverne- 
ment, l'mlorilé des mêmes pasteurs, avant la prédication d'une 
même foi, l'administration des mêmes sacrements, et ce n'est 
pas sans une grande raison. C'est parce que Vautorité des mêmes 
pasteurs ne peut jamais exister sans les deux autres caractères 
visibles, au lieu que ceux-ci peuvent quelquefois se trouver sans 
le premier, dans les sociétés schismatiques, qui par là même 
□'appartiennent pointa l'Eglise de Jésus-Christ. 

Revenons aux saintes promesses. Quelle est l'étendue des 
pouvoirs que Jésus-Christ a donnés à ses apôtres 7 Jusqu'où s'é- 
tend l'autorité qu'il leur confie ? 

i° Sur la foi et les mœurs. 

Il Cette autorité, dit M. FJeury (2), est le fondement de la ju- 
ridiction ecclésiastique, qui consiste à conserver la sainte doc- 
tiitie et les bonnes mœurs. La doctrine se conserve en établissant 
des docteurs pour la perpétuer dans tous les siècles, et en ré- 
primant ceux qui la voudraient altérer. . . L'autre partie de la 
juridiction, qui tend à la conservation des bonnes mœurs, s'exerce 



(1) Bo33oet, première iastruclioa sur les promesses de Jéâus-Cbriit h ai 
II"' i, al 6. 

(2) Kleurj', 7° Disc, sur riUst. ccdés., n" I. 

Les MautïRs. — T. 11. 
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principalement par Tadministration de la pénitence, etc. » 

2® Sur la discipline. 

« Une autre partie de la juridiction ecclésiastique, qu'il fal- 
lait peut-être placer la première ». (Par le môme principe, 
que Bossuet a placé Vautorité des mêtnes pasteurs, le premier 
des caractères visibles de l'Eglise.) 

« C'est le droit de faire des lois et des règlements j droit essentiel 
à toute société (1) ». 

Ce môme écrivain, distinguant ailleurs la juridiction prop>ie 
et essentielle de l'Eglise, de celle qui lui est étrangère : « L'E- 
glise», dit-il, il 2i par elle-même le droit de décider toutes les 
question^ de doctrine; soit sur la foi, soit sur la règle des 
mœurs; elle a droit d'établir des canons ou règle de discipline, 
pour sa conduite intérieure, de les abroger quand le bien de la 
religion le demande : elle a droit d'établir des pasteurs et des 
ministres pour continuer l'œuvre de Dieu jusqu'à la fin des 
siècles ; de les destituer, s'il est nécessaire, de retrancher de son 
corps les membres corrompus. Voilà les droits essentiels à V Eglise^ 
dont elle a joui sous les empereurs païens, et qui ne peuvent 
lui être étés par aucune puissance humaine, quoique Ton puisse 
quelquefois, par voie de fait et par force majeure, en empocher 
Texercice (2) ». 

Le pouvoir de faire des règlements de discipline fait donc 
partie de la juridiction propre et essentielle de V Eglise, qu'elle a 
reçue de Jésus-Christ ; et sans cette autorité, comment l'Eglise 
aurait-elle pu se soutenir comme Jésus-Christ a voulu qu'elle 
se soutînt, c'est-à-dire, par elle-même, et sans aucun secours de la [ 
puissance séculière (3). 

Jésus-Christ, avant de monter au ciel, avait posé lui-môme 
les bases de la discipline, d'après laquelle l'Eglise devait se 
gouverner. Déjà il avait donné la primauté à Pierre, institué 

(1) Fleury, ibid. Il cite, à Tappui de ce qu'il avance, saint Cyprien. | 

(2) Institution au droit ecclés,f t. ii, part. III, ch. i, p. 16. 
Par ce qui précède et ce qui suit, il est évident que par le mot de conduite in- 

térieurcy M. Fleury entend le gouvernement de l'Eglise, et non pas ce qui regai- 
derait des actes purement intérieurs, dirigés par la règle des mœurs, puisqa'l 
venait d'en parler. 

(3) Discours sur VHist, ecclés,, n» 3. 
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afférents ordres de la hiérarchie (!) ; mais cela ne suf- 
pas; il fallait encore que dans cette société nouvelle, il 
y eût Titie puissance, une autorité permanente jusqu'à la un des 
siècles, pour faire les lois que les temps, les lieux, les circons- 
tances exigeraient; les interpréter, les modifier, les faire re- 
vivre, en substituer d'autres, si elles devenaient nécessaires. 
L'Eglise devait passer par différents états. Peu étendue dans 
le moment de sa naissance, bienlAt elle devait se répandrt; 
dans la Judée et chez les Gentils, être longtemps persécutée, 
triompher enfin, par sa patience, des maîtres du monde ; et 
lorsqu'elle les aurait conquis à Jésus-Christ, 6tre encore expo- 
sée à des combats continuels, suivant cette parole de saint 
Paul (I Cor,, n, 19): Il faut qu'il y ait non-seulement des schis- 
mes, mais encore des hérésies. «Terrible il fautn, dit Bossuet, 
fi qu'on ne lit pas sans un profond élonnement, mais sans le- 
quel il manquerait quelque chose i. l'épreuve oh Jésus-Ghrist 
veut mettre les iraes qui lui sont soumises, pour les rendre di- 
gnes de lui (2) I). 

Des rapports si différents que l'Eglise devait avoir avec tout 
cf! qui l'environne, exigeaient nécessairement des changements 
dans sa discipline, quoique son esprit dût Être toujours le 
même; il fallait donc qu'elle eût la puissance de faire ces 
changements, autrement son organisation aurait été incom- 
plète; le droit essentiel à toute société lui aurait manqué; et 
l'ouvrage d'un Dieu n'aurait pas môme eu ce premier degré 
de perfection qu'ont les établissements faits de la maiu des 
hommes. 

Des faits viennent ici à l'appui des raisonnements. 

«Les apôtres», dit M. Fleury (7 dise. art. i), u en fondani 
les Eglises, leur donnèrent des régies de discipline, qui furent 
longtemps conservées par la simple tradition, et ensuite écrites 
sous le nom de canons des apôtres, tlà& constitutions apostoliques. 
Les conciles qui se tenaient fréquemment, faisaient aussi de 
temps en temps quelques règlements, et c'est ce que nous ap- 
pelons les canons, du mot grec qui signifie règle ». 

(1) Il est donc vrai de dire qu'il y a dans la discipline de l'Ëgliie àes points 
gui apparlii^iinent il la fui. 

(2) Première inslruolîon sur las prumcaseB, n" 14. 
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Un Toil la même cliose dans les siècles qui ont suivi, 
tail dans les conciles qu'on établissait les règles de disci] 
qui paraissaient nécessaires ou utiles; et lorsque la teni 
ces saintes assemblées a été moins fréquente ou interroi 
ce qui regardait la discipline n'en était pas moins réglé pari» 
la puiEsance ecclésiastique ; par les évëqnes dans leurs diocËies, 
par le pape, avec le consentement exprès ou présumé da 
évëques, dans l'Eglise universelle. 

La puissance séculière n'a jamais pu priver l'Eglise du droit 
d'établir les lois pour son gouvernement : elle l'avait sous les 
empereurs païens; elle n'a pu le perdre lorsqu'ils sont devenus 
chrétiens. Le souverain coQverli à l'Evangile, a environné l'E- 
glise de sa protection, pour faire exécuter des lois qu'elle por- 
terait, et non pas pour les porter lui-môme». Tel est l'ordre 
des dcuï puissances, dilBossuet. (Polit, de l'Ecrit, sainte, art. 
V. XI part.) (i Partout ailleurs la puissance royale donne la loi, 
et marche la première en souveraine : dans les affaires ecclé- 
siastiques, elle ne fait que seconder et servir. — Dans les af- 
. faires non-seulement de la foi, mais encore de la discipline n- 
clcsiaslique, à l'Eglise la décision; au prince, la protection, la 
défense, l'exécution des canons et des règles ecclésiastiques ». 

Quand il s'agirait do faire revivre des canons anciens, il fau- 
drait toujours que la puissance ecclésiastique intervint, soit 
parce que l'acte de faire revivre d'anciennes lois abrogées depuis 
longtemps par d'autres qui sont en vigueur, est un acte de puis- 
sance dans îe même genre que celui de porter lestais; soit 
parce que c'est i l'Eglise qu'il appartient d'examiner si le bien 
de la religion demande ce retour à l'ancienne discipline, s'il ne 
peut pas en résulter de grands inconvénients. 

Dans les articles de discipline, il en est qui, par des circons- 
tances, ont une liaison étroite avec la profession du dogme csa- 
Iholiquc. Je prends pour exemple la communion sous une 
seule espèce : le contraire était pratiqué dans la primitive 
Eglise, fut même ordonné par saint Léon, pour qu'on pût dé- 
couvrir les Manichéens cachés qui avaient horreur du vin, 
L'Eglise cependant n'a pas voulu faire revivre cette ancienne 
discipline, parce que les protestants prétendaient que d'après 
le précepte de Jésus-Christ, les deux espèces étaient néces- 
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drea pour la commanion, et accusaient de tyrannie l'Eglise 
i, oii on ne la donnait que sous une seule espèce. La 
discipline actuelle est donc en sa manière une profession sen- 
Bibln de dogme que Jésus-Christ est touL entier sous chaque 
espèce, et une condamnation de l'erreur des protestants. On 
pourrait citer d'autres exemples (1). Preuve démonstratiïe 
qu'il faut que l'Egliso examine et pèse les raisons qui peuvent 
déterminer à rétahlir les points de l'ancienne discipline. 

D'ailleurs, si la puissance séculière pouvait de la seule auto- 
rité changer le gou\ernement de l'Eglise, sous le spécieux pré- 
texte de faire revivre la discipline des premiers siècles, hieotût 
on ne reconnaîtrait plus cette uniformité dans les points prin- 
cipaux du gouvernement de l'Eglise, qui la distingue de toutes 
les sectes aussi mobiles dans leur régime que dans leur doc- 
trine. En effet, ce qu'un souverain pourrait faire une fois, il le 
pourra tout autant de fois qu'il le voudra, car où et quand se- 
ra-t-il obligé de s'arrêter. Chaque souverain pourra agir de 
même dans ses Etats. Ainsi tout deviendra arbitraire dans la 
discipline de l'Eglise. 

Ce qui s'est passé en Angleterre est une preuve bien sensible 
de la nécessité de tenir au principe, que le souverain ne peut 
pas, de sa propre autorité, changer le gouvernement de l'Eglise. 
Sitôt que le prince s' arrogeant le titre de chef suprême de la 
religion, se crut en droit de la réformer, il apprit à ses succes- 
seurs à ne pas respecter son ouvrage; ce qu'il avait fait, fut en 
partie détruit sous Edouard, pour être changé de nouveau sous 
Elisabeth. 

Bossuot, l'oracle de l'Eglise de France, (on pourrait dire de 
l'Eglise universelle, dans les matières qu'il a traitées contre les 
protestants), en décrivant les variations de l'Eglise anglicane 
dans sa discipline, ainsi que dans sa foi, les regarde comme une 
suite nécessaire de ce que les prétendus réformateurs avaient 
dégradé la puissance des pasteurs, en la rendant dépendante, 
dans son exercice et ses fonctions, de la puissance temporelle ; 
nouveauté étrange qui, selon loi, ouvre la porte à toutes les 



[1) Voyez Bossnel, première inslraction si 
divin CD tangue vulgaire. 
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antres : flatterie la plus inouïe et la plus scandaleuse qui soit jamais 
tombée dans l'esprit des hommes (1), et qui démontre combien la 
réformation angjicane était vicieuse. 

Dans le septième livre de son Histoire des variations^ il exa- 
mine plus particulièrement les fondements de cette réforme. 

D'abord il fait remarquer qu'elle fut appuyée sur ce principe 
contraire à la foi catholique : Que le prince était chef souverain 
de rEgUse anglicane^ sous Jésus-Christ (2). Ceprincipeétabli, «on 
commença », dit Bossuet, « à faire tous les actes de juridiction 
ecclésiastique, par l'autorité royale. . . La puissance ecclésias- 
tique des évoques Jfut révocable à la volonté du roi. . . tout fat 
soumis à la puissance royale. .. En abolissant l'ancien droit, 
qui formait la discipline de l'Eglise anglicane, le parlement de- 
vait faire encore le nouveau corps de canons. Tous ces attentats 
étaient fondés sur la maxime dont le parlement s'était fait un 
nouvel article de foi, qu'il ny avait point de juridiction^ soitsécu- 
lière^ soit ecclésiastique, qui ne dût être rapportée à F autorité royale, 
comme à sa source (3). 

Mais Bossuet ne se contente pas de développer l'absurdité de 
ce principe, si contraire aux premiers éléments de la foi, pour 
s'élever contre la réforme à laquelle il servait de base ; il lui 
reproche, avec la même véhémence, un autre vice, dans la ma- 
nière dont cette réforme s'était faite, sans consulter le clergé. 

(1) Histoire des Variations, 1. vu, n® 44. 

(2) En lisant attentivemeat Touyrage de Bossuet, on voit clairement que le prin- 
cipe de la supériorité ne fut imaginé que pour colorer le projet que Henri VIII 
avait formé de changer toute la face de l'Eglise d'Angleterre, ce fut pour l'exécttlcr 
que do vils flatteurs imaginèrent de lui donner le titre de chef suprême de la 
religion. 

(3) Hist. des Variât.^ 1. vu, no» 18, 46, 76. 

Sans mettre en avant le principe de la suprématie du souverain en matière 
de la religion, n'en résulterait-il pai les mêmes effets, et par conséquent les mêmes 
plaies pour l'Eglise, si les évêques pouvaient, au gré du souverain, perdre Itor 
juridiction, tant et quand il voudra, par une nouvelle division des diocèses ; être 
privés de leur siège par la disposition d'une nouvelle loi que le souverain fera à 
son gré et par sa seule autorité ? L'ancien droit ne sera-t-il pas également aboli 
par des décrets du souverain, qui composeront un nouveau corps de canons ou de 
règles ecclésiastiques ? Ne sera-t-il pas vrai de dire alors que les pasteurs n'auront 
reçu leur puissance de Jésus-Christ que pour l'exercer comme dépendante du 
prince ? En un mot, ne serait-ce pas une vraie suprématie de fait ? 



I PIÈCES JTSTIPICATITES. 263 

I II Je ne puis m'empCcher », dit-il, «de m'arrfter ici un mo- 
■inent pour considérer les fondements de la réformation angli- 
I cane, et cet ouvrage do lumière de M. Burnet. dont on fait l'a- 
Kàfilogie en écrivant son histoire. L'Eglise d'Angleterre se glorifie, 
^|M.que toutes les autres, delà réforme ; de s'Être réformée 5€/on 
^^KÊKflpar des assemblées légitimes ; mnh pour y garder cet 
^^^fee, dont on se vante, le premier principe qu'il fallait poser, 
^^Btque les ecclésiastiques tinssent du moins le premier rang dans 
^^^gffiiires de la religion. Mais on fit tout le contraire ; et dès le 
^^Hu de Henri VIII, ils n'eurent plus le pouvoir de s'en mOler 
^^^B son ordre. Toute la plainte qu'ils en firent, fut qu'on les 
^^Hut déchoir de leur privilège, comm&si se mêler de la religion 
^^^B seulement un privilège et non pas le fond et Fessence de 
^^KBbf ecclésiastique » . 

^Hpiais on pensera peut-être », continue Bossuet, » qu'on les 
HIma mieux sous Edouard, lorsqu'on entreprit. la réformation 
'■tfnne manière que M. Burnet croit bien plus solide. Au con- 
traire, ils (les ecclésiastiques) demandèrent comme une grâce 
au parlement, du moins que les affaires de la religion ne fussent 
point réglées, sans qu'on eût pris leur avis et écouté leurs rai- 
sons. Quelle misère de se réduire à être écoutés, eux dont Jésus-Christ 
a dit : gui cous écoute, m'écoule. Mais cela », dit notre historien, 
ne leur réussit pas ». 

u Peut-être qu'ils décideront du moins sur la foi. Nullement, 
etc. (i). 

Ces dernières paroles prouvent que dans ce qui précède, et 
qu'il nomme affairesde la religion, Bossuet no parle que des affaires 
de discipline, et du gouvernement de l'Eglise d'Angleterre, sur 
lesquelles il se plaint si amèrement que les ecclésiastiques 
n'eussent pas été consultés, et de là il démontre un vice radical 
dans la réformation anglicane. 

Ce vice radical sera le même dans toute la réforme où la puis- 
sance séculière de son autorité abolirait la discipline actuelle 
d'une Eglise, et ferait un nouveau code de canons ou de règles 
ecclésiastiques pour soti gouvernement. Les droits essen- 
tiels à l'Eglise seraient alors violés, parce- qu'on n'écouterait 

(1) Histoire des Vanalions, liv. 7, n. 7S. 
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pas ceux de qui Jésu^-Cbrist a dit : Qui vous écoute, nCécouk, 
Les raisonnements, les faits, les autorités les plus imposantes 
se réunissent donc pour mettre dans le plus grand jour cette ?é- 
rité : que l'Eglise a reçu de Jésus-Christ une juridiction, à elle 
propre et essentielle^ pour faire les lois qui sont nécessaires i son 
gouvernement ; qu'aucune puissance humaine ne peut détruire 
la discipline qui existe, et lui en substituer une autre, si elle n'y 
consent. Sur ce principe repose Y autorité des pasteurs ^ qui, sui- 
vant Bossuet, est le premier caractère visible de l'Eglise de Jé- 
sus-Christ ; et on ne peut s'en écarter sans être exposé bientôt 
à tomber dans le schisme et l'hérésie, ainsi qu'il est arrivé à 
l'Angleterre. 

' Rapprochons ce principe du serment exigé par l'Assemblée 
nationale de tous les ecclésiastiques fonctionnaires. Dans le dé- 
cret qui est tout entier l'objet de ce serment, il ne s'agit pas de 
moins que d'une organisation entière du clergé, tout à iciit diffé- 
rente de celle qui existe depuis des siècles dansl'Eglisede France, 
et qui est la même que celle des autres Eglises du monde chré- 
tien. Un changement aussi grand peut-il être regardé comme 
un point peu important dans la discipline de l'Eglise? Si jamais 
elle doit intervenir dans ce qui peut intéresser son gouverne- 
ment, n'est-ce pas surtout lorsqu'il s'agit de l'institution de ses 
premiers pasteurs, de la manière dont ils exerceront les pouvoirs 
hiérarchiques ? A l'Eglise et à l'Eglise seule appartient de déci- 
der si ces dispositions nouvelles ne contiendraient pas quelque 
chose qui ne pût s'allier avec la hiérarchie que Jésus-Christ lui- 
même a établie ; si le changement qu'on propose n'est pas ca- 
pable d'exciter des troubles funestes dans l'Eglise universelle, 
avec laquelle l'Eglise de France doit être unie comme une por- 
tion à son tout ; enfin si la religion n'en recevrait pas de grandes 
atteintes. 

Par là. Monsieur, se trouve résolue la seconde question. Il en 
résulte clairement que le serment exigé par l'Assemblée nationale 
renferme des objets sur lesquels il est certain que la puissance sécu- 
lière est incompétente pour les déterminer sans que la puissance spi- 
rituelle intervienne. 

Telles sont. Monsieur, les réflexions que j'ai faites .sur le nou- 
veau serment. Vous voyez, d'après cela, quel parti dicte laçons- 
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oience à quelqu'un qui est persuadé de ces vérités. On n'en esi 
pas moins fidèle à la puissance séculière, parce qu'on refuse de 
se soumettre à ce qu'elLe n'a pas droit d'exiger. L'expérience de 
tous les siècles conlirme que ceux qui Tendent à Dieu ce qui est 
dû à Dieu, sont aussi les plus ftdÈIes à rendre à César ce qui esl dû 
à César. 

2. Mandement de M. CEnèque de Séezporlant adoption de l'instruc- 
tion pastorale de M. fEvêque de Boulogne sur l'autorilê spiri- 
tuelle de t Eglise. 

A Falaise, cliez Bonquel, iiiiprinieor de ». l'Evèquâ de Sàei. 

Jean-Baptiste Dnplessis d'Argentré, par la miséricorde divine, 
et la grâce du Saint-Siège Apostolique, évèque de Séez, con- 
seillerduroientous ses conseils, premier aumônier deMonsicur, 
frère du roi, etc. 

Au clergé séculier et régulier, et à tous les fidèles de notre 
diocèse : Salut et bénédiction en Kotre-Seigneur Jésus-Christ. 

Quoique, nos Irès-chers Frères, nous vous ayons déjà exposé 
les vrais principes sur la puissance, le gouvernement et la dis- 
cipline de l'Eglise, la charité de Jésus-Christ (1) nous presse 
de vous faire encore entendre notre voiï. Jamais la communi- 
cation ne fut plus nécessaire entre le Pasteur et les brebis. 
Placé comme une sentinelle fidèle auprès du troupeau de Jésus- 
Gbrist, c'est à nous à le garantir du ravage des bÈtes féroces 
qui cherchent à le dévorer ; c'est à nous do veiller sur le champ 
du Père de famille, et d'empêcher que l'ivraie, que l'homme 
ennemi ne cesse d'y semer, n'étouffe le bon grain. 

Vous gémissez comme nous, nos très-chers Frères, de celte 
foule d'écrits perfides et mensongers, que le fanatisme et l'im- 
piété ne cessent de vomir chaque jour. Livrés à une imagina- 
tion en délire, leurs coupables auteurs blasphèment ce qu'ils 
ignorent, entassent paradoxes sur paradoxes, renversent tous 
les principes, rompent tous les liens qui unissent les hommes, 
osent môme justifier les excès les plus inouïs, et substituent 



(!) Carilas Chrisli urgel d 
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les sopbismes d'uue philosophie orgueilleuse à la voix delà 
religion, réduisent en problèmes les vérités les plus sacrées, 
ne laissent à l'homme que l'appui fragile d'une raison sujette 
à l'erreur, et Texpose ainsi à tout vent de doctrine. 

Il est de notre devoir de vous prémunir contre les dangers qui 
vous entourent. Le silence de notre part serait un crime. Nous 
serions comme ces pasteurs que le Prophète compare à des 
idoles et à des chiens muets. 

Méfiez-vous, nos très-chers Frères, de ces guides infidèles 
qui cherchent à vous égarer. Quels sont leurs titres pour vous 
enseigner ? Quelle estleur mission ? La nôtre n'est pas équivoque. 
Nous sommes établis par Jésus-Christ pour gouverner l'Eglise 
de Dieu (1). Nous sommes les successeurs des apôtres, nous re- 
montons jusqu'à eux par une succession non interrompue; 
nous remontons jusqu'à Jésus-Christ, l'auteur et le consom- 
mateur de notre foi. Nous sommes ses Ministres, et les dispen- 
sateurs des mystères de Dieu. 

Jésus-Christ a laissé aux simples fidèles, comme aux Pasteurs, 
un moyen sûr de se préserver de l'erreur. Il consiste à écouter 
l'Eglise qui s'explique par l'organe de ses premiers Pasteurs. 
Les écouter, c'est écouter Jésus-Christ (2). Ce divin Maître, en 
les chargeant du ministère auguste d'enseigner les nations, 
leur a promis d'être avec eux tous les jours, jusqu'à la consom- 
mation des siècles. Vous séparer d'eux, ce serait donc vous sé- 
parer de Jésus-Christ. Par cette promesse^ dit Bossuet, Jéstis- 
Christ na laissé à ceux qui voudraient sortir de cette suite sacrée, 
aucun endroit où ils pourraient placer un légitime commencement. 

Soutenue par son divin Chef, qui ne l'abandonne jamais, 
l'Eglise a traversé le torrent des siècles, au milieu des orages et 
des tempêtes, sans avoir éprouvé la moindre altération. Tous les 
efl'orts de ses ennemis sont venus se briser à ses pieds, comme 
auprès d'une colonne inébranlable, parce que les portes de l'en- 
fer ne sauraient prévaloir contre elle. Elle nous a transmis, dans 
toute son intégrité, et dans toute sa pureté, la doctrine qu'elle 
a reçue de son divin Auteur. Ouvrez les livres saints, vous y 



(1) Posuit Episcopos regere Ecclesiam Dci. Àct., xx, 28. 

(2) Qui vos audit, me audit. Luc, x, 16. 
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FVez que nous VOUS prêchons la même doolrine que les apûtres 
prêchaient aux prenaiers fidèles. Consultez la tradition, elle vous 
apprendra que nous vous annonçons la doctrine qui a été prë- 
chée dans tous les siècles. 

Bien différente des institutions humaines qui vont se perfec- 
lionnant chaque jour, la Religion, fille du ciel, a reçu toute sa 
perfection en naissant. Il ne nous a jamais été permis da la 
changer, ou de la modifier. Elle est l'ouvrage d'un Dieu, et 
elle ne le serait plus s'il fallait l'assujélir aus pensées des 
hommes ; et comment l'homme aveugle, borné, triste jouet de 
rerreur et du mensonge, prétendrait-il corriger ou perfection- 
ner l'œuvre de Dieu ? 

Et malgré cela, on cherche à vous rendre suspecte la voix de 
vos Pasteurs. Se pourrait-il, nos trÈs-chers Frères, que vous 
donnassiez plus de confiance à des hommes sans titre et sans 
caractère, qu'à ceux que Dieu vous envoie pour vous diriger 
dans la voie du salut, qu'à l'unanimité imposante de tous les 
Docteurs de l'Eglise, et aux suffrages majestueux de plus de 
dix-huit siècles î 

On vont vous rendre notre voix suspecte ; mais qu'on 
nous juge par notre doctrine : qu'on la compare à celle de ces 
nouveaux prédicants. La morale que nous prêchons ne tend 
point à soulever, ni à diviser les peuples. Elle ne respire que 
paix, union et concorde. Nous ne vous dirons que ce qui est 
dans les divines Ecritures : Rendez à César ce qui est à César ; 
payez le tribut à celui à qui il est dû ; rendez honneur à celui à qui 
il appartient ; aimez votre prochain comme vous-mêmes ; priez pour 
vos ennemis ; faites du biend ceux qui vous font du mal, et partagez 
ce que vous avez avec ceux gui n'ont rien. 

Quel spectacle touchant, que celui du genre humain, si cha- 
cun pratiquait la morale évangélique ! Nous n'y verrions plus 
qu'une société paisihle de frères, unis par les liens d'une affec- 
tion tendre, sincère et généreuse. Nous verrions renaître les 
beaux jours de l'Eglise, où les fidèles ne formaient qu'un cœur 
et qu'une âme. 

Ne nous exposonsdonc pas, nos très-chers Frères, à perdre le dé- 
pôt précieux de la foi. Jésus-Christ, en 'promettant une durée 
éternelle à son Eglise, n'a pas promis de la soutenir toujours 
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dans les mêmes contrées. Combien ont eu le bonheur de la 
posséder, et sont maintenant replongés dans les ténèbres de 
Terreur ? Craignons cette menace terrible que Jésus- Christ 
faisait à une nation ingrate : Je vous le diSy le royaume de Dieu 

a 

VOUS sera été, et Usera donné à un peuple qui saura en profiler (1). 

C'est pour vous préserver d'un aussi grand malheur que 
nous vous adressons de nouveau la voix. (Nous étions occupé 
à une instruction pastorale^ lorsque nous avons reçu celle de 
M. TEvêque de Boulogne. Les différents points que nous nous 
proposions de vous développer avec une certaine étendue, nous 
y ayant paru traités avec la plus grande solidité, nous avons cra 
devoir l'adopter, à Texemple d'un grand nombre de nos con- 
frères dans l'Episcopat. Nous [vous la transmettons, nos très- 
chers Frères, comme contenant les vrais principes qui doivent 
fixer votre croyance sur la constitution, le gouvernement, la 
puissance, la discipline de rËglise,^et sur le respect et la sou- 
mission que nous devons à la puissance temporelle. 

Donné à Séez, le vingt-huit décembre 1790. 

f J. B., évêque de Séez. 

3. Lettre de M, V évêque de Séez^ à MM, les Electeurs du départe- 
ment de rOme (2). 

Messieurs, 

Vous avez été convoqués pour me nommer un successeur. 
Vous devez donc regarder mon siège comme vacant ; car vous 
savez qu'il n'est pas permis de placer deux pasteurs dans la 
même église. Un bénéfice quelconque ne peut vaquer que par 
la mort, la démission librement donnée et acceptée^ ou par la 

(1) Ideo dico yobis, quia anferetur a vobis regnam Dei, et dabitur genti facienii 
fructus ejus. Mattb., xxi, 43. 

(2) Brochure in-12, conservée aux archives du Palais de Justice d'Alençon, dos- 
sier de Lacroix, curé coastitutionnel de Saint-Laurent-de-Séez. Au-dessous du 
titre, on lit ces mots écrits à la main : Première pièce trouvée chez le citoyen 
Lacroix, ex-curé de la comn^une de Séez, section Lorenty et saisies sur lui, requête 
du commissaire du pouvoir exécutif de Séez, par nous, juge de paix à Séez. Ce 
21 ventdse, 4^ année républicaine. Serreau. 
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sitiûn canonique de celui qui eu c^l pourvu. On n'a jamais 
eonnu dans l'Eglise d'autres genres de vacance, et on ne peut 
m'en opposer aucun. Il fuut donc chercher la vacance de mon 
siège dans le décret du 27 novembre dernier, qui prononce la 
peine de destitution contre les fonctionnaires publics, qui ne 
pi'fileraient pas le serment qu'il prescrit. Esaminons si cette 
destitution fait réellement vaquer mon siège ; car autrement 
vous ne pourriez sans crime concourir à l'élection d'un nouvel 
évÈque ; et l'élection que vous pourriez faire serait radicale- 
ment nulle. Vous sentez l'importance de cette question, et l'in- 
térêt que vous avez d'en suivre la discussion. J'en écarterai tou- 
tes les idées mélhaphysiques ; je me réduirai à des principes 
clairs et incontestables dont personne ne puisse révoquer en 
doute la certitude. Ces principes une fois posés, il sera facile à 
chacun de vous d'en tirer les conséquences et de les appliquer. 

Mais puisqu'on ne peut m'opposer d'autre genre de vacance 
que la destitution prononcée par le décret du 27 novembre, ii 
est naturel de faire quelques réflexions sur le serment qu'il 
exige. On a prêté des motifs si étranges ii ceux qui l'ont refusé, 
que je regarde comme une obligation de faire connaître ceux 
par lesquels je me suis conduit. 

Vous croyei sans peine. Messieurs, que j'ai médité sérieuse- 
ment sur cette loi. J'aurais souhaité pouvoir en concilier l'exé- 
cution avec ma conscience ; mais lorsque j'ai trouvé la loi en 
opposition avec celle de Dieu, je me suis décidé par cette 
maxime des Apôtres : II vaut mieux obéir k Dieu qu'aux 
hommes [1) ; et en cela je ne crois pas avoir blessé les droits 
d'aucune puissance. 

Messieurs, nous sommes citoyens, nous sommes catholiques. 
Comme citoyens nous appartenons <i une société politique, 
qu'on appelle l'Empire français. 

Comme catholiques, nous appartenons à une société spiri- 
tuelle, qu'on appelle l'Eglise. 

Un droit essentiel à toute société, est le pouvoir de se gou- 
verner elle-même, de faire des lois, de nommer et de destituer 
ses ofQciers. 



(1) OLediie 



■a ijiiam hoininibiis. Act., v 
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La société politique, dont nous sommes membres, a 
voir de se gouverner elle-même, sans aucune dépendance, 
faire des lois, de nommer et de révoquer ses ofGciers. 

Lii société spirituelle, dont nous avons le bonheur d'8| 
membres, a également le pouvoir de se gouverner, sansaucia 
dépendance, de Faire des lois, d'établir et de destituer ses i 
oistres ; mais une diCTérence essentielle entre ces deux société 
est que la première joint au pouvoir de législation, celui de 
coaction, au lieu que l'Eglise a besoin de la protection de 
l'Empire pour l'exéculion de ses lois. 

Les pouvoirs de la première société ne s'étendent qu'aux 
choses temporelles. Ils résident en elle-même, elle ne les tienl 
do personne. 

Les pouvoirs de la seconde regardent un autre ordre de cho- 
ses, l'enseignement de la doctrine et la conduite des âmes dans 
la voie du salut. Ces pouvoirs résident en elle, mais elle les 
a reçus de Jésus-Christ, qui les avait reçus lui-même de son 
père. 

Les pouvoirs delà preraiùre société résident dans les chefs. 
Les pouvoirs de la seconde résident dans les premiers pasteurs, 
successeurs légitimes des Apôtres, auxquels Jésus-Christ les a 
confiés immédiatement. Car l'Eglise, vous le savez, est l'assem- 
blée des fidèles sous la conduite des premiers pasteurs, qui sont 
les évËques. 

Chaque société n'a d'autorité que sur ses membres. Les pou- 
voirs des sociétés politiques sont donc bornés par les limites 
qui les séparent. 

L'Eglise n'a d'autres bornes que celles de l'univers. Jésns- 
Cbrist, qui l'a fondée, a envoyé ses apôtres enseigner toutes les 
I nations (1) ; ses pouvoirs sont donc universels. 

Chaque société politique a sa forme particulière de gouver- 
nement. 

L'Eglise a aussi sa forme de gouvernement ; mais étant es- 
sentiellement une et universelle, son gouvernement doit fitre 
nniforme et indépendant des souverains de la terre. Si le droit 
L de lui donner des lois appartenait aux sociétés politiques, il y 



(I) EmitcE... ioce\e ooineg geates. Matili., ixviii, 19. 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. 271 

autant de législateurs dans l'Eglise qu'il y aurait do gou- 
vernements dans le monde. Ce serait détruire son unité, qui lui 
est essentielle, et ia détruire elle-môma. Car une société qui est 
one, doit avoir des lois et un gouvernement uniforme pour tous 
ses membres. 

Les sociétés politiques peuvent changer ou modifier la forme 
de leur gouvernement. 

L'Eglise ne peut changer la forme essentielle du sien, parce 
qu'il a été établi par Jésus-Christ, et que ce divin chef a pro- 
mis à ceux à qui il l'a confié, d'élre avec eux tous les jours jus- 
qu'à la consommation des siècles (i), et que les portes de l'En- 
fer ne prévaudraient jamais contre son Eglise (2). 

Voici, Messieurs, deux sociétés bien distinctes, dont chacune 
a des pouvoirs indépendants de l'autre. 

L'Eglise n'a aucun pouvoir dans le gouvernement civil. Son 
divin Auteur a déclaré que son royaume n'était pas de ce 
monde. 

L'Empire n'a aussi aucun pouvoir dans les choses spi- 
rituelles. 

L'Assemblée nationale a reconnu authentiquement cette dis- 
tinction de pouvoirs et sou incompétence dans les choses spi- 
rituelles ; mais elle déclare n'y avoir point touché. 

A Dieu ne plaise que je lui prôte jamais l'intention d'avoir 
voulu usurper les pouvoirs du sacerdoce qu'elle reconnaît ne 
pas lui appartenir ; mais elle peut avoir été trompée et les 
avoir réellement exercés. Esaminons. 

J'ai dit que l'Eglise, comme toutes les autres sociétés, avait 
le droit d'étabhr ses ministres et de les destituer, La tradition 
nous apprend qu'elle a toujours exercé ce droit, depuis son 
établissement, mômeaumilieudes persécutions les plus cruelles, 
6t,malgré!'oppositiondesprincesinild6le5, elle n'a jamais regardé 
comme ses minisires légitimes que ceux qu'elle avait établis 
elle-mÈme. Elle a regardé leur institution comme le premier 
KCte et le plus important de son gouvernement. D'un autre 
cÛlé,j'ai dit que l'Eglise n'avait reçu de son divin auteur que 

N (1) El ecce ego vobiscum Gum omnibus iliebas asiine ad cODsiumuationeo] eiecoli. 
Uttth., Xïivin, 20. 

(2) El porta; iofeti non pravalebunt advei'sui eam. Mallli., xvi, 18. 




272 riÈcES JCsnpiCATivcs 



des pouvoirs spirtluols. 11 s'ensuit donc : 1" qui; l'Eglise seule a , 
le droit d'élablir acs ministres ; 2° que leur inslituUon est 
l'exercice d'un pouvoir spirituel. 

Or, l'Assemblée nationale a créé huit nouveau» Évèchés ; elle 
a donc donné des ministres à 4'Ëglise : car, ériger un évGché, 
c'est donner un pasteur à l'Eglise ; donc elle a exercé les pou- 
voirs qui n'appartiennent qu'à l'Eglise. Elle a donc touché aa 
spirituel. 

L'Assemblée nationale a supprimé cinquante-trois év6chés ; 
elle a donc révoqué cinquante-trois pasteurs : car , supprimer 
un évÈché, c'est détruire une mission évangélique, c'est desti- 
tuer un ministro. Elle a depuis prononcé la destitution de tous 
ceax qui no prfiteraienl pas le serment ; or, des officiers quel- 
conques ne peuvent être destitués que par la puissance qui les 
avait établis. Nous avons prouvé que l'Eglise avait seule le 
droit d'établir ses minisires. L'Assemblée nationale, en desti- 
tuant les ministres, a dune exercé les droits de l'Eglise ; elle a 
donc touché au spirituel ; car le pouvoir de destituer est de 
môme nature que celui d'instituer. 

Vous conviendrez sans doute, Messieurs, que le pouvoir d'ins- 
tituer les évéques est spirituel, puisque l'institution n'est au- 
tre chose que la tradition des pouvoirs spirituels. Or, l'Assemblée 
6te ce droit au pape pour le donner aux évCques ; donc elle a 
louché au spirituel. Vous conviendrez que lajuridiction épisco- 
palo est spirituelle ; or, l'Assemblée en a confié l'eiercice aa 
premier vicaire des cathédrales pendant la vacance des sièges ; 
donc elle a touché au spirituel. 

Vous conviendrez également que le pouvoir de prêcher est 
spirituel ; or, l'Assemblée vient de défendre la prédication aux 
prêtres qui n'auraient pas prêté serment ; donc elle a touché 
au spirituel. 

Je vous demande ai avec des preuves aussi claires de l'atteinte 
portée au spirituel par l'Assemblée nationale, un fonctionnaire 
pouvait, sans inquiétude, prêter le serment, surtout ayant con- 
tre lui le témoignage si imposant de tous lesévêques de France, 
seuls juges de la foi et de la doctrine, et celui de la trës-gcanda 
majorité du reste du clergé. Si quelqu'un s'était rassuré aur 
la déclaration de l'Assemblée nationale, je lui rappellerais celte 
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belle réponse ducélèbre Thomas Morus, chancelier d'Angle terre, 
à ceux qni voulaient lui faire reconnaître la suprématie ecclésias- 
tique de Henri VIII. Je me défierais de moi-mSnae, si j'étais seul 
contre le Parlement ; mais, si j'ai contre moi ce grand conseil 
d'Angleterre , j'ai pour moi l'Eglise , ce grand conseil des 
chrétiens. 

Vous me direz que l'Eglise ne s'est pas encore expliquée , 
j'en conviens ; mais vous conriendreK aussi que le témoignage 
uniforme des évoques de France est de quelque poids. Que lui 
manque-tril pour l'ériger en loi suprême de conduite ? La voix 
du souverain PontiTe, avec l'accession expresse ou tacite de la 
majorité des autres évêques catholiques. Vous savez qu'on a 
consulté le GBief de l'Eglise. Si son jugement s'accorde avec 
celui des évoques, il faudra alors que ceux qui out prêté le ser- 
naent se rétractent authentiquement , ou qu'ils s'attendent à 
être déclarés schismatiques. Nous leur dirons ce que saint Au- 
gustin disait aux Donatistes ; Rome a parlé, la cause est finie. Car 
c'est un dogme de notre religion que le jugement du pape, uni 
k celui de l'épiscopat, est la règle suprême de foi et de con- 
duite pour les catholiques, pasteurs et (idëles. 

n y avait donc au moins de la témérité à prêter le serment, 
avant la réponse du pape. Mais si la prudence ne permettait 
pas de le prêter, avait-on le droit de l'exiger? L'Assemblée a 
déclaré qu'elle n'avait aucun pouvoir à exercer sur les cons- 
ciences, n'est-ce pas les violenter d'une manière cruelle, que 
da leur prescrire un serment q-ui les alarme ? Me direz-vous que 
nous pouvions refuser l'assentiment intérieur ; mais la sincérité 
chrétienne ne connaît pas ces réticences perfides ? Le langage 
d'un chrétien est oui et non. Me direz-vous encore qu'il ne s'a- 
gissait que du sacrifice de quelques opinions particulières ; je 
vous répondrai d'abord que l'Assemblée a déclaré qu'elles 
étaient libres ; je vous répondrai en second lieu que le mot 
opinion ne convient qu'aux sectes et à la philosophie, qui mar- 
chent à tâtons ; qu'un pasteur s'en tient à la doctrine invaria- 
ble de l'Eglise ; qu'il n'a point d'examen à faire après elle ; 
que l'Eglise est le tribunal suprôme des chrétiens ; que ce tri- 
bunal est infaiUible, parcefqu'il est l'organe de Jésus-Christ, qui 
a promis de ne l'abandonner jamais. 

LKS MiHTTKS. — T. 11. 18 



SeraU-on l'oiidé, après cela, h répéter encore quelererus 
du serment est nn acte de rébellion? El moi je vous dis qu'il est 
une preuve do fidélité et de délicatesse. On ne persuadera jamais 
que des bommcs qui s'exposent !i tous les dangers, à toutes les 
privations, sans se plaindre, sans murmurer, uniquement par 
la crainte de se parjurer, soient des citoyens dangereux; s'ils 
craignent tant de violer le serment qu'ils ont fait ii Dieu, 
jugez s'ils seront CdÈles à celui qu'ils ont fait à la patrie, 
puisque Dieu leur ordonne d'6tre soumis aux puissances de lï 
terre. 

Je reviens maintenant au motif de destitution que l'on lire 
du décret du 27 novembre. Ce motif de destitution est entière- 
ment détruit par les principes incontestables que j'ai déjà éta- 
blis. Car, si l'Eglise, comme toutes les autres sociétés, a seule 
le droit d'établir ses ministres et de les destituer ; s'il e«l 
prouvé également que, depuis son établissement jusqu'à nos 
jours, elle a exercé ce droit seule et sans aucune opposition 
do la part des puissances de la terre, il s'ensuit que la destila- 
. tion des pasteurs, prononcée par la loi civile, est radicalement 
nulle. 11 s'ensuit dès lors que vous ne pouvez en conscience pro- 
céder fi l'élection d'un nouvel évCque, puisque mon siège n'est 
pas vacant. 

Mais je vais plus loin. Messieurs, et je dis qu'une foule de 
considérations de la plus haute importance ne vous permettent 
pas de vous occuper de mon remplacement. 

i" Bn supposant que mon siège fût vacant, le droit de me 
donner un successeur ne vous appartiendrait pas. Vous me 
direz que le corps législatif a rétabli les élections libres;je 
vous répondrai que l'on n'a jamais connu dans l'Eglise la 
forme d'élections que la loi prescrit ; je vous répondrai encore 
que l'Eglise seule avait le droit de rétablir les élections. C'est 
elle qui les avait établies et qui les avait supprimées. Le mode 
d'élire les pasteurs et de les établir fait une partie essentielle 
de la discipline, du régime et du gouvernement de l'Eglise. Or, 
l'Eglise a reçu de Jésus-Christ le pouvoir de se gouverner et 
de faire des lois, comme celui d'enseigner. Il s'ensuit dès lors, 
comme l'observent Bossuet et Fleury, que la décision appar- 
lienl à l'Eglise dans la discipline ecclésiastique, comme dans 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



2fS 



lliôres de foi. Ce point a été expressémeiiL délini pur 
icile de Trente. Elle seule, par conséqiienl,pouvaiLrétablir 
jetions. 

Je suppose pour un moment que les élections aient été 
~ies par l'autorité légitime; qui donnera l'institution, c'cst- 
Jes pouvoirs spirituels, au nouvel évOque que vous choi- 
II les recevra, me dites-vous, de l'évÈque qui lui sera in- 
ique parle Birectoire de son département. Mais de qui cet 
évÈquc lui-mfimea-t-il reçu le pouvoir éminent d'instituer? De 
l'Assemblée nationale? Mais elle n'est pas dépositaire des pou- 
voirs spirituels; elle l'a déclaré solennellement. Comment 
donc a-t-elle pu communiquer des pouvoirs qu'elle n'a pas. 
Comment l'évèque imiiluteur pourra-t-it à son tour communi- 
quer au nouvel évÈque des pouvoirs qu'il n'a pas pu recevoir 
d'une assemblée laïque, qui est absolument nulle dans les 
cboses spirituelles. 

Le nouvel évéque ne recevra donc, par son institution, qu'une 
mission laïque ; puisque en remontant à la source de ses pou- 
voirs, je la trouve dans l'Assemblée nationale, et en dernière 
analyse dans le peuple ; puisque l'Assemblée n'a d'autres pou- 
voirs que ceux qu'elle a reçus du peuple. Je vous le demande, 
Messieurs, quel est celui d'entre vous qui croit avoir le pou- 
voir d'établir des ministres de JtSs us -Christ? Vous avez bien le 
droit d'établir des ofiiciers civils de la société politique dont 
TOUS 6tes membres ; mais vous n'avez pas celui de donnjr des 
ministres à Jésus-Christ. Ses ministres, qui sont vos pasteurs, 
viennent de plus baut, comme lui-méme;et il faut absolument 
qu'ils viennent par l'ordre qu'il a établi. 

Il est de foi que personne ne peut s'arroger les droits du sa- 
cerdoce, s'il n'y est appelé par Dieu comme Aaron (1). 
N'est-ce pas Dieu lui-même qui avait établi Moïse conducteur 
de son peuple? N'est-ce pas Dieu qui envoya le prophète Na- 
than à David, pour lui reprocher son crime? Jésus-Christ lui- 
même n'a été déclaré Pontife éternel que par sou Père (2). 
Envoyé par son Père, il envoie à son tour ses apôtres, et leur 

(I] Ncc quisquam sumil siLi boDOicm, sed qui vacalur a Diio laaqusia Aurun. 
S. Paul aux Uébr., v, 4. 
(2) CbriituB non teaietipenm cluriBcavit al Ponlifei Seret. Ibid., v, E. 
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promet d'être avec eux et avec ceux à qui ils transmettraient 
leurs pouvoirs (1). 

Ecoutez saint Paul. Il vous dit au commencement de cha- 
cune de ses épîtres « qu'il a été appelé à l'apostolat, non par 
les hommes, mais par Jésus-Christ et Dieu le Père (2). C'est 
ainsi, dit Bossuet, que les pasteurs s'entre-suivent; Jésus-Christ 
a établi les premiers, et ils en ont établi d'autres à leur tour. 
Par une tradition constante qui remonte jusqu'à Jésus-Christ, 
sans aucune interruption, le pouvoir d'établir des pasteurs a 
toujours appartenu aux pasteurs déjà établis. Vous ne trou- 
verez de légitimes pasteurs que dans cette succession ». 

Vous aurez beau chercher, Messieurs, les nouveaux pasteurs 
dans cette suite sacrée, vous ne les y trouverez jamais. Ils ne 
seront point établis par des pasteurs déjà établis, puisque ceux 
qui voudraient les instituer, n'ont pas reçu ce pouvoir de l'É- 
glise. Or, l'Eglise ne reconnaît pour légitimes ministres de la 
parole et des sacrements que ceux qu'elle envoie elle-même 
par la voie de ses pasteurs. Le concile de Trente a décidé for- 
mellement que u ceux qui venaient d'ailleurs, et qui n'entraient 
pas dans le bercail par la porte qui est Jésus-Christ, étaient, 
suivant l'expression de Jésus-Christ lui-même, des larrons et des 
voleurs (3) ». 

Ces nouveaux pasteurs ne seront donc point de légitimes 
pasteurs. Ils commenceront donc une nouvelle Eglise, qui 
n'aura rien de commun avec celle de Jésus-Christ; et que pour- 
rait-il y avoir de commun entre l'Eglise de Jésus-Christ et une 
nouvelle Eglise, qui se fera de nouveaux chefs et une nou- 
velle forme de gouvernement? 

Il est certain. Messieurs, que vos suffrages tomberont sur un 
prêtre, qui aura prêté le serment, ou que vous saurez disposé 
à le prêter: sur unprêtre par conséquent qui aura juré de 
maintenir la nouvelle Constitution du clergé. Or, cette Gonsti- 

(1) Sicut misit me Pater, et ego mitto vos. S. Jean, xx, 21. — Et ecce ego 
vobiscum sum omnibus diebus. "S. Matth., xxviii, 20. 

{•2) Pauliis, Aposlohis, non ab hominibus, neque per hominem, sed per Jesum 
Cbristum et Deiira Patrem. Ep. aux Galates, i, 1. 

(3) Qui non intral per ostium in ovile ovium, sed ascendit aliunde, ille fur est 
et Intro. S. Jean, x, 1. 
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>a renvorse le gouverne menL et la constitution de l'Eglise, 
ique plusieurs do nos dogmes, 
est de foi que Jésus-Christ a confié le gouvernemeoL de 
l'Eglise aux premiers pasleure,. qui sont les évêques (1); et la 
loi appelle les simples prûtres au gouvernement. Il est de foi 
qu'il existe dans l'Eglise une liiérarcliie, établie par Jésus- 
Christ; et la loi la détruit. Il est de foi que l'évoque est supé- 
rieur aux simples prêtres, et qu'il n'a pas une puissance com- 
mune avec eux; et la loi leur accorde des pouvoirs égaux à 
ceux de î'évêque. Il est de foi que le Pape a reçu dans la per- 
sonne de saint Pierre une primauté d'honneur et de juridiction 
sur toute l'Eglise; et la loi l'anéantit. 

Vous allez donc nommer un évèqua, qui, comme Luther et 
Calvin, au commencement de leurs erreurs, bornera la préro- 
gative du Pape à celle de C/ic/'iiîSi'S/e rfe l'Eglise; qui, comme 
jlnus, égalera les simples prêtres aux évêques; qui, comme 
Hicher, placera l'autorité de l'Eglise dans le collège des simples 
prêtres; qui renouvellera le presbytérianisme ; un évêque (lui ne 
reconnaîlra ni le gouvernement de l'Eglise, ni l'autorité des 
chefs que Jésus-Christ lui a donnés. 
Jugez maintenant, Messieurs, si vous pouvez, en conscience, 
imer un évÈque qui vous entraînerait dans un schisme fu- 
(2); un évoque qui, n'étant pas envoyé par Jésus-Christ, 
îurrait vous parier en son nom; un évGque qui, n'ayant 
1, ni caractère, ni pouvoirs, ne pourrait perpétuer le 
loce par l'ordination, ni vous réconcilier avec le ciel; un 
à qui nous pourrions dire ce que le prophète Jérémie 
au faux prophète Hanania : « Cessez.deséduire le peuple; 

leur ne vous a point envoyé (3) ». 
vous étonnez plus. Messieurs, de notre résistance. Elle 
commandée par le zèle que nous inspire le salut de 



(1) Spjriius Sauctiis poi^uit Ejii&copas regers b^ecleeiam Dei. Act., j(J[, 2S. 

(2) « Il est défendu d'ordouiier des éïêques par l'autorilé et le coin mail dément 
du prince, sous peine de dépDâitloD, et aui laïques d'iatervenû' aux élections des 
évêques, s'ils n'y sont invités par l'Eglise, sons peine d'analbème », 2* concile de 
CoDElynt. 

(3) Non te misit Ogminui, el tu conûdcre fudsti populuiu islnni iu mendacio. 
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VOS âmes. Ne croyez pas que je cherche à disputer le posle 
qu'on veut m'enlever. S'il m'était permis d'écouter des motifs 
humains, de chercher le repos et la tranquillité qu'il est si 
naturel de désirer à mon âge, je remettrais volontiers le dé- 
pôt que l'Eglise m'a confié. L'épiscopat, vous le savez, n'est 
plus entouré que de peines et de tribulations. Mais des vues 
plus nobles doivent animer un évêque. Puis-je abandonner mon 
troupeau dans le moment oîi l'ennemi est à la porte du ber- 
cail? Le pasteur mercenaire peut prendre la fuite, mais le 
bon pasteur sait donner son âme pour ses brebis? Oui, Mes- 
sieurs, je donnerai volontiers la mienne pour maintenir la 
sainte religion de nos pères, plus ancienne que cet empire, 
dont elle fait la force, la' gloire et l'ornement depuis tant de 
.siècles. 

C'est pour vous, Messieurs, c'est pour vos enfants, c'est 
enfin pour tous les fidèles de mon diocèse que je veux conserver 
cette sainte religion. Non, je ne puis céder ma chaire à un in- 
trus, qui n'y monterait que pour la profaner; à un fantôme de 
pasteur, qui ne pourrait exercer envers vous qu'un ministère 
de mort. A Dieu ne plaise que je cesse jamais de prier pour 
vous et de vous enseigner le chemin de la droiture et de la 
vertu (1)! Je vous le déclare hautement : je resterai au milieu 
de vous; je serai seul votre légitime pasteur; et il vous est dé- 
fendu parle trente-unième canon apostolique de communi- 
quer avec l'usurpateur, qui voudrait s'emparer de mon siège. 
J'espère que la Providence, qui a toujours veillé sur la France, 
garantira l'Eglise gallicane, celte portion ancienne et illustre 
de l'Eglise catholique, des malheurs qui la menacent; et 
qu'elle ne permettra pas à l'esprit d'erreur d'éteindre ce flam- 
beau divin que Jésus-Christ est venu allumer sur la terre (2). 

Je suis avec respect. Messieurs, votre très-humble et très- 
obéissant serviteur, 

f J. Bap., Ev. de Séez. 

(1) Absit a me hoc peccatum in Dominum, ut cessem orare pro vobis, et docebo 
vos viam bonam et rectam. I Reg., xii^ 23. 

(2) Ignem veni mitlere in terram. S. Luc, xii, 49. 
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i. Mandement de M^' J. B. Duplessis d'Argenlré, évéque de Séez, 
à toccasion des Lettres du Pape Pie VI, sur le serment civique 
prèle par les ecclésiastiques. 

Tu par nous, les lettres de notre Sainl-PÈre le Pape, du 13 
avril dernier, adressées aux évSques, au clergé et à tous les fi- 
dèles de l'Eglise de France, concernant les eccliisiasliques qui 
ont prêté le serment prescrit par l'Asserablée nationale, le 27 
novembre précédent, et les faux pasteurs dfijà en possession ou 
prêts à s'emparer de l'administration des diocèses et des pa- 
roisses. Vu aussi le bref particulier écrit le même jour parle 
Souverain Pontife aux métropolitains chargés, suivant l'an- 
cien ordre de l'Eglise, de transmettre et communiquer lesdites 
lettres aux Evêques de leurs provinces, pour la distribution en 
être faite dans les principaux lieux de chaque diocèse. 

Considérant qu'il est de notoriété publique, que le chef de 
l'Eglise a été saisi par le roi, et par les évoques de France, de 
la connaissance du nouveau plan de Constitution du clergé etde 
tout ce qui s'en est ensuivi dans ses rapports avec la religion, 
que ce recours au premier siège était conforme à la pratique 
immémoriale des grandes Eglises d'Orient et d'Occident, et que 
l'intervention de l'Eglise romaine devenait plus indispensable 
encore depuis que la permission de s'assembler en concile 
avait été refusée aux instances des représentants de l'Eglise de 
France ; 

Considérant que nos pères nous ont appris h. que c'est dans 
le Saint-Siège principalement et dans le corps de l'épiscopat 
uni à son chef, qu'il faut trouver te dépôt de la doctrine ecclé- 
siastique confiée aux évêques par les apôtres {!}, et qu'il n'est 
point d'orthodoxe qui doute que le Pape ne soit chef, pasteur, 
et primat de l'Eglise universelle, père et docteur de tous les 
chrétiens, selon le langage du concile de Florence ; et qu'il ne 
puisse en cette qualité pourvoir dans les cas et selon les formes 
de droit, au régime de tous les diocèses, et fi toutes les 



(1) Bossuel, serniUD fii l'iiailù |irCDliè devant le clergé de t'rui 
imprimé par ses ordres. 
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fonctions pastorales qui y sont nécessaires poar le bien des 
âmes (1) ». 

Ck)nsidérant que déjà la lumière a commencé à se répandre 
du haut de la chaire Apostolique, par la réponse de Sa Sainteté 
aux prélats députés à l'Assemblée nationale ; que la. nouvelle 
Instruction adressée à l'Eglise de France tout entière ne laissera 
plus de doute aux yeux des peuples sur l'enseignement uniforme 
du Pape et des évoques ; que plus nous en avons médité les dis- 
positions, plus nous y avons reconnu la tradition de notre 
Eglise, le langage de nos collègues dans l'épiscopat, la doctrine 
et la pratique de l'Eglise universelle, et que Pierre a parlé parla 
voix de son digne successeur ; 

Considérant enfln que telle est aujourd'hui la violence de la 
tempête contre l'Eglise gallicane, que les évêques voudraienten 
vain procéder à l'acceptation et publication du décret aposto- 
lique, dans ces formes antiques et solennelles que la sagedisr 
cipline de nos pères avait consacrées, qu'il s'agit des plus grands 
intérêts de la religion ; et que, privés de la consolation de re- 
cevoir en corps de pasteurs la décision du Souverain Pontife, 
nous n'en sommes pas moins tenus de faire connaître notre 
vœu, pour éclairer nos consciences, affermir nos frères dans la 
foi, et préserver des malheurs du schisme la portion du trou- 
peau de Jésus-Christ confiée à notre sollicitude. 

Nous déclarons accepter avec respect et soumission le juge- 
ment émané du Saint-Siège, le 13 avril de la présente année 
1791, et notamment les dispositions qui condamnent le ser- 
ment exigé des ecclésiastiques français ; et celle qui, relatives 
aux évêchés et aux cures, prononcent dans l'ordre de la Reli- 
gion la nullité des nouvelles érections, nominations et confir- 
mations, et tous les actes de juridiction faits en conséquence, 
par des pasteurs intrus et sans pouvoir. 

Nous déclarons unir notre voix à celle du Vicaire de Jésus- 
Christ pour rappeler à l'observation des saints canons, par des 
avertissements paternels et charitables, les ecclésiastiques de 
notre diocèse qui ont eu le malheur de consentir à une presta- 



(1) Lettre circulaire du clergé de France, de l'an 1655, imprimée par ordre de 
l'Assemblée de 1682. 
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it simple du serment ordonné ; otceuxqui no so bor- 
■pas à celte première contravention se seraient ingérés dans 
irge des âmes sans une mission expresse des dépositaires 
intorité spirituelle. 

'égard des censures et peines purement canoniques, décer- 
ià Borne dans des circonstances extraordinaires contre les 
ibres du clergé, coupables d'intrusion ou de parjure, et qui 
persévère raient dans leur défection, nous en ordonnons l'exé- 
cution en ce qui concerne notre diocèse, sans préjudice du 
droit ou plulOL du devoir attaché à notre qualité de juge ordi- 
naire et immédiat des personnes ecclésiastiques en matière spi- 
rituelle. Et quant au très-petit nombre d'anciens et légitimes 
évfiques dont la chute nous afflige profondément, si les con- 
jonctures où se trouva l'Eglise de France ne permettent pas de 
les renvoyer devant le concile de la province, leur personne ne 
doit pas ôtre jugée sans quelques mesures conservatrices des 
formes établies pour ces sortes de procédures par le droit ca- 
nonique du royaume. 

Nous compterons toujours au rang des premiers devoirs de 
l'apostolat le soin de resserrer par notre exemple, les liens de 
l'obéissance due à l'autorité du Saint-Siège et à la personne de 
notre Saint-Père le Pape Pie VI. Puissent ne s'effacer jamais 
de la mémoire des véritables enfants de l'Eglise gallicane, les 
leçons immortelles du plus célèbre défenseur de ses libertés! 
(i II y ai), disait Bossuet, parlant au nom do toutes les Eglises 
de France, ii il y a un premier Evéque, il y a un Pierre, pré- 
posé par Jésus-Christ même à conduire tout le troupeau. Il y a 
une mère Eglise qui est établie pour conduire toutes les autres ; 
eU'Eglise de Jésus-Cbrist, fondée sur cette unité comme sur un 
roc immobile, est inébranlable (1) n, 

H Qu'elle est grande l'Egliso romaine soutenant toutes les 
Eglises, portant le fardeau de tous ceux qui souffrent, entrete- 
nant l'unité, confirmant la foi, liant et déliant les pécheurs, 
ouvrant et fermant le ciel, qu'elle est grande encore une fois 
lorsque, pleine de l'autorité de saint Pierre, de tous lesapâtres, 



(l) rtelïliona des ucles et délibérât Ions concernant la cDQGtltiitioD da pape Inno- 
cent W[, du 12 Diarâ itiD9, imprimée par ordre de l'Assemblée du clergé de ITOO. 
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de tous les conciles, elle ea exécute avec autant de forc^que de 
discrétion les salutaires décrets ! » . 

Quel aveuglement quand des royaumes chrétiens ont cru 
s'affranchir en secouant, disaient-ils, le joug de Rome qu'ils ap- 
pelaient un joug étranger, comme si l'Eglise avait cessé d'être 
universelle, ou que le lien commun qui fait de tant de royaumes 
un seul royaume de Jésus-Christ, fût devenu étranger à des 
chrétiens ». 

H L'Eglise de France est lélée pour ses liherlês, et elle a rai- 

" Mais nos pères nous ont appris à soutenir les libertés sans 
manquer au respect 11. 

i( Sainte Eglise romaine, mère des Eglises et mère de tous les 
fldtles, Eglise choisie de Dieu pour unir ses enfants dans la 
même foi et dans la même charité, nous tiendrons toujours il 
ton unité parle fond de nos entrailles... Vous qui m'écoutez... 
tremblez h l'ombre même de la division, songez au malheur 
des peuples qui, ayant rompu l'unité, se rompent en tant de 
morceaux (1) ». 

Et ailleurs : « Le Pape comme le chef et la bouche de toute 
l'Eglise, du haut de la chaire de saint Pierre dans laquelle 
toutes les Eglises gardent l'unité, annonçait à tous les Gdëlesla 
commune tradition, avec toute l'autorité du Prince des apôtres, 
les év&ques reconnaissaient dans le décret du premier siège, la 
tradition de leurs saints prédécesseurs, toute vivante dansleur^ 
églises, et ce consentement parfait était la dernière marque 
de l'assistance du Saint-Esprit qui animait tout le corps de l'E- 
glise catholique ; c'était là cet examen que le grand Pape saint 
Léon avait tant loué. Ainsi. .. les EvËques... avouaient que 
le premier siège, lorsque le besoin de l'Eglise le demandait, 
pouvait commencer, pour être suivi avec connaissance par les 
sièges subordonnés ; en sorte que tout aboutit à l'unité catho- 
lique (2) 11. 

Et sera la présente ordonnance envoyée à toutes les églises 
paroissiales et à toutes les communautés ecclésiastiques sécu- 

[)) ScmoQ sur l'unité. 

(2j Relalioii torcernani la consWution du pape Innocenl Xn ; — Procès-ïetlul 
ée l'AsBemblée do dergè de 1700. 



